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Et ſe trouve A PARIS, 5 - { 


AVERTISSEMENT. 
Fg Es eloges que ces Lettres 


ont regus en Angleterre, ſem- 
Slent annoncer ceux qu elles rece- 
vront en France. On ny trouve 
pont, comme dans tous les Eenit: 
de ce genre, une repetition en- 
nuyeuſe de ce qui a deja etè dit: 
elles preſentent, au contraire , un 
tableau d autant plus intereſſant, 
u on men avoit pas encore vu la 


moindie eſquiſſe. 5 


MIL ADr MoNTacuts Soc 
Eupoir a developper le caracłere, 
@ connoitre les meurs de chaque 


Nation ; & ſa cunoſite ſecondee 


* 


W AVERTISSEMENT. 


de ſa penetration, & du rang 
gu'elle occuport , ne tardoit pas à 
etre ſatisfaite. Tous les differens 
objets qu elle voyort, ne pouvoięnt 
menquer de ſuſciter une multitude 
de reflexions a une perſonne d'un 
mente auſſi rare que le ſien: en 
Her „Lon voit par ſes Lettres, que | 
mien n 'echappoir d 2 ſa crinque: il | 
eff vrai qu on peut lui reprocher 
die Sete un peu trop livree 2 la pre- 
vention : ce qu elle dit de Vienne * I 
de Genes & de Paris, reſemble & 
une ſatyre didee par la haine- 
Pour ne pas faire Leloge de la 
politeſſe & de la galanterie Fran. 
yore , elle nen parle point: mais 
Eetore peut- Etre pour ſe venger de 
n'en etre pas Pobjer, Ce qil elle dit 


AVERTISSEMENT. 
des Dames Frangoiſes , en fait 


= pre/que la preuve. Au reſte on doit 


conventr que MiLapy Mo N- 
TAGUTE avoit beaucoup ae 
Litierature, de got & de facilite 
en meme tems. Son ſujet eſt tou- 
jours proportionne & ceux a qui el. 
le een. $i Lon trouve des negli- 
gences dans ſon ſlyle , des idees 
un peu haz ardees, c eſt qu elle 
tracolt lout ce qui Wo un 4 
ſon eſprit.” 

Cette Tradaftion neſt pains 
une copie ſervile de Loriginal; 
Jai tdche de rendre les tours An- 


glois, par des tours Frangois, & 


J eſpere qu on ne me reprochera pas, 
comme on fait a la plipart des 
Jradudeurs,de donnerde l A nglois 


vij AVERTISSEMENT. 


franciſe. Ces deux Langues ont i 
un eſprit ſe oppoſe qu'il eft tres. dif- 
Hcile de bien traduire Lune dans 
Lautre. 
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PREFACE 


— 


D'une Dame a qui MLAby 


MoNT AGuTE avoit confie 
ces Lettres en 1724. 


g I je ſuivois ruſage des Edi- 


teurs, je donnerois a ces Lettres 


le plus grand éloge; mais je 


me contenterai de dire qu'elles 


ſont intereſſantes , parce que 


Milady Montagute a eu occaſion 


de connoitre ce qui avoit echap- - 


pe aux recherches des autres 
Voyageurs. | 
Tous les gens de gout con- 


endo qu on y trouve cette 
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2 PREFACE. 

Elegance naturelle , cette noble 
ſimplicite , enfin ce diſcernement 
qui caractèriſent le merite d'un 


Ecrivain. 


L'Auteur a eu la generoſite 
de me confier ſon manuſcrit , 
pour ſatisfaire ma curioſite ſur 
ſes voyages; & j'ai eu, je La- 
voue, Vinjuſtice de le garder: 
je voulois meme le faire im- 
primer; mais Milady Montagute 
veut Lp rm - paroiſſe qu'apres 


ſa mort, & je ſacriſie mon deſir 


à ſa volonte. ' 


Si quelqu'un donne ces Let- 
tres au Public, lorſque 3 je nexit- 
teraĩ plus, je le prie dy joindre 
ma Preface , afin que 45 poſte· 
ritè connoiſſe que, parmi les 


femmes qui ont vécu du tems 


PREFACE 3 
de Milady Montagute , il sen 
eſt trouve une aſſez genëreuſe 
pour rendre à ſon mérite toute 
la juſtice qui lui Etoit due. 
Les Critiques, qui mordent 
ſur tout „ & principalement 
ſur les meilleurs Ouvrages, 
ne manqueront pas d' attaquer 
celui ci; mais je me contente 


de leur dire. 
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Je conviens s quiil y a un peu 
de malice dans le deſir que 
Jai qu'on le donne au Public ; 
il lui prouvera que les femmes 
ſavent mieux tirer parti de 
leurs voyages que les hom- 
mes. Le Lecteur ne ſera point 
ennuye par cette monotonie, 


ces longs details que preſen- 


MS... 
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4 PREFACE. 

tent, en general 9 \ tous les 
voyages. Milady Montagute s eſt 
frayé une nouvelle route; elle 
a rajeuni un ſujet uſé. Outre 
la vivacite d'eſprit, la preci- 
ſion , elegance , & la pureté 
de ſtyle, on trouvera dans ces 
Lettres des details tres-curieux 
ſur les Coutumes & les Mœurs 
des diffèrens pays qu'elle a 
parcourus. On verra qu elle ex- 
cuſe les foibleſſes du coeur hu- 
main avec la meme facilité 
qu'elle les appercoit; & que, 
{i elle eſt forcee de blamer quel- 
que choſe , elle le fait avec la 
politeſſe ordinaire aux gens de 
Cour, & la douceur i N 
ble hs femmes. 

Son ſexe entier doit ſe tcair 


PREFACE. 5 


pour lui rendre juſtice , ſe de- 


pauiller de toute envie, & ne 
ſe permettre, contre elle „au- 
cune calomnie, meme aucune 
mediſance. Laiſſons les hom- 
mes ſe déchirer mutuellement ; 
laiſſons-les depriſer le merite 
auquel ils ne peuvent attein- 
dre. Pour nous, rendons juſ- 
tice 3 Milady Montagute; elle 
fait honneur aux femmes. Je 
conviens quelle humilie un peu 
notre amour propre; mais nous 
ſommes Chretiennes „& nous 
ne devons pas la hair, uni- 


| quement parce que celui qui 


diſtribue les talens, lui en a 


donnè plus qu'à nous. Glori- 


fions - nous, au contraire , du 


triomphe quelle remporte ſur 
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6 PREFACE. 
les Ecrivains de foi genre 7 & 
publions ſes éloges; nous an- 
noncerons notre gour, 


i; A. 18 Decembre 1724. 
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Ay ERTISSEME NT 
DE LE DITEUR. 


E crois pouvoir donner ces Lettres 
au Public, ſans le moindre ſcrupule. 
Milady Montagute, qui m honora de 
fon eflime & de ſon amitiè pendant 
mon ſejour d Veniſe , me communiqua 
ſon intention à ce ſujet , auſſi - bien 
qu pluſieurs de ſes amis particuliers. 
Dailleurs , je laiſſerai d la poſterite un 
monument eternel de la vivacite de 
ſon eſprit, de la ſolidite de ſon juge- 
ment, de letendue de ſes lumieres , de 
la delicateſſe de ſon got, & de la 
bonte de ſon caradtere, 

Le Manuſerit ſur lequel j ai fait im- 
primer ces Lettres eſt une copie fidelle 
de Voriginal, que U Auteur mavoit 
confie a Veniſe. Celles qui ſont ecrites 
de Ratiſbonne , de Vienne, de Oreſde, 

| A iv 


8 AVERTISSEMENT. 

de Peter- aradin, de Belgrade , d An- 
drinople, de Conſtantinople, de Pera, 
de Tunis, de Genes, de Lyon & de 
Paris, ſont les plus intereſſantes; & 
Pon peut aſſurer quelles ſont dignes 
de Ia curiofite de tous les gens de 
goult, Les femmes, qui ont aſſet de 
Jugement pour fentir que la beaute eſt 
peu de choſe , % elle n *eft accompagnee 
d'un eſprit orne , doivent les lire; elles 
y trouveront Uinſtrution qu'elles cher- 
chent 3, & rendront toute la juſlice qui 
eft due d celle qui les à ecrites, 
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LETTRES 


D E 


MILADY MONTAGUTE, 
Tradui tes de J Anglois. 


LET TRE PREMIERE, 


A la Comteſſe de ***, De Rotter- 
dam , le 3 Aovt 1716, Vitus le. 


2 Ov 5 apprendrez: avec plai- 
ir, ſans doute , ma chere 
=| Sceur, que j al paſſe la mer 
Lans accident, quoique nous ayons 
efſuye une tempere. Le Capitaine du 
Yacht nous fit partir dans un tems 
Av 


(10) 
calme ; eroyant qu'il Etoit facile de 
faire le trajet à la faveur de la ma- 
ree ; mais deux jours Etoſent a pei- 
ne eeoules qu'il s eleva un vent ſi vio- 
lent, qu aucun matelot ne pouyoit 
ſe tenir debout; & nous fumes cruel- 
lement agites toute la nuit du Di- 
manche au Lundi. Je n'ai jamais vu 
un homme plus effraye que le Capi- 
taine. Pour moi, je mai eu ni crainte, 
ni maladie de mer. Pavouerai ce- 
pendant que j avois fortenvie de me 
voir encore une fois ſur la terre 
ferme , & que je n'eus pas la pa- 
tience d attendre Parriyte du Yacht 
a Rotterdam: je me fis tranſporter 
dans la grande chaloupe à Hel- 
voetſluys, où nous primes des voi- 
tures pour le Briel. Je fus enchantee 
de la proprete de cette petite Ville: 
mais celle de Rotterdam me ravit; 
toutes les rues y ſont pavees de gran- 
des pierres; on voit devant les por- 
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tes, meme des Artiſans, des ſieges de 
marbre de diverſes couleurs: le pave 
eſt toujours ſi bien nettoye., que je 
parcourus hier preſque toute la Ville, 
incognito, & en pantoufles, ſans at- 
trapper la moindre crotte. Enfin, les 


tues de Hollande font plus propres 


que nos chambres à coucher. 

Les rues de Rotterdam ſont tou- 
jours ſi remplies de monde, qu'il me 
ſemble que c'eſt une foire conti- 
nuelle. Il eſt vrai qu'on ne trouve 
point de Ville plus avantageuſement 
ſituẽe pour le commerce. Il y a ſept 
grands canaux par leſquels les vaiſ- 
ſeaux marchands montent juſques de- 
vant les portes des maiſons. Les bou- 
tiques & les magaſins ſont d'une 
magnificence & d une propretẽ ẽton- 
nantes. On y voit une quantite in- 


croyable de très - belles marchandiſes, 


qui ſont toutes dun prix ſi inferieur 
a celui qu'elles coùtent en Angle- 
A vj 
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terre, que, , malgre moi, je me per- 
ſuade en Etre fort Eloignee. 
On ne voit pas plus de mendians 
à Rotterdam que de crottes: les yeux 
n'y ſont point choques , comme a 
Londres, par le degoiitant ſpectacle 
d'une quantite deſtropics; on n'y eſt 
point fatigue par les importunitès 
de pareſſeux & de pareſſeuſes, qui 
vivent par goùt dans la ſaleté & 
dans Folſivete, Les plus petites Mar- 
chandes, les ſervantes meme y ſont 
plus propres que la plapart de nos 
Dames. Les femmes ne ſont aſſervies 

2 aucune mode; chacune ſe met 
à ſon goũt; ce qui cauſe dans les 
ajuſtemens une variète aſlez agrea- 
ble. Dx 
Je ne me plains point, comme vous 
voyez; ma chere Sour; &, ſi je meſ- 
ſute pas plus de deſagrement que je 
nai fait juſqu' ici, je ne me tepenti- 
rai point d avoir forme le projet de 
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voyager; je m' en feliciterai , au con- 


traire, toutes les fois que je trouve- 


rat occaſion de vous amuſer par quel- 


- que reEcit agreable. Mais on eſt inte- 


reſſè en Hollande , & Jai aſſez pris 
le ſtyle de Fond pour vous 
demander en échange toutes les 
nouvelles de Londres. Vous voyez 
que je fats deja bien faire un marché. 


Je ſuis votre affetionnee Sur, &c. 


L E TT RE II. 


A Madame S... . De la Haye , le 
5 Aout 1716, Vieux flyle. 


4 me häte de vous apprendre , 
ma chere Dame, que je mai point 


encore eſſuyè les fatigues inſuppor- 


tables dont vous m' aviez menacee. 
Je ſuis, au contraire, tres-ſatisfaite 
de mon voyage. Nous faiſons de fi 


petites journèes, qu'il me ſemble 
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(14) 
plutdt tre en partie de plaiſir qu'en 
route. Rien reſt plus agreable que 


de voyager en Hollande; ce Pays 


reſſemble à un grand jardin. Tous 
les chemins y ſont bien paves , & 
bordes, des deux cotes, d' arbres qui 
les couvrent de leur ombre; on y 
voit auſſi de grands canaux , on les 
bateaux ſe croiſent ſans ceſſe. De 
vingt pas en vingt pas on découvre 
quelque Village; & de quatre heures 
en quatre heures, quelque grande 
Ville. Je ſuis actuellement dans un 
des plus beaux Villages du Monde. 
On y voit pluſieurs quarres ou places 
environnees de beaux Edifices, & 
plantèes de grands arbres touffus, 
qui y font un très- bel effet. Le 
Voor Hout eſt a la Haye, ce 
ce que le Hide - Parck & le Mail ſont 


à Londres ; les perſonnes de qualite 
vont y prendre Pair à pied & dans 


leurs yoitures ; il y a des boutiques 


(1s) 

ou Fon trouve divers rafraichiſſe- 
mens. Fai va pluſieurs jardins ma- 
gnifiques; mais je ne vous en ferai 
pas la deſcription ; je craindrois de 
vous ennuyer. Ma Lettre vous pa- 
roit , ſans doute, deja trop longue : 
je ne Pacheverati cependant pas ſans 
vous faire excuſe de ne vous avair 
point enyoye la dentelle que vous 
maviez demandce: elle eſt en verite 
plus chere ici qu*a Londres; mais les 
marchandiſes des Indes y ſont a très- 
bon marche : ſi vous en voulez, je 
m'acquitterat de votre commiſſion 
avec beaucoup de plaiſir & d'exac- 
titude. Je ſuis, ma chere... , &c. 


(46) 
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LETTRE III. 


Madame S. C. De Nimegue, le 13 
Aout 1 71 6, Vieux le. 


E ſuis bien fachee, ma chere S. C. 

que Finquietude de vos parens ſur 
votre ſante, & votre ſoumiſſion a 
leurs volontes , nous privent, moi, 
de la ſatisfaction d' etre avec vous, 
& vous, de celle de faire un voyage 
agreable. Lorſque je rencontre quel- 
qu'un de ces objets qui charment [a 
vue, je ſuis ſaiſie de triſteſſe, parce 
que vous ètes privee du plaiſir de le 
contempler avec moi. Si vous Etiez 
a Nimegue, vous attendriez a cha- 
que inſtant des viſites de vos parens 
qui ſont a Nottingham; ces deux 
Villes ſe reſſemblentparfaitement. Il 
n'y a de difference qu entre les noms 
de Meuſe & de Trent : le coup 


(217) 
d'ceil eſt le meme. Les maiſons ; 
comme celles de Nottingham , ſont 
baties les unes ſur les autres, entre- 
melees de jardins & d'arbres. La Tour 
de Jules-Cefar eſt ſitute comme le 
Chateau de Nottingham: j'ai monte 
deſſus, & j'ai cru voir la plaine du 
Trent & Adboulton, lieux qui nous 
ſont ſi connus. Il y a cependant de 
la difference entre les fortifications : 
tous les Connoiſſeurs vantent beau- 
coup celles de Nimegue. Pour moi, 
qui ne m'y connois point, je vous 
dirai ſeulement que la promenade 
qui eſt ſur les remparts eſt aſſez 
agréable. On y treuve une Tour, 
nommee a juſte titre le Belveder; C eſt 
un des plus beaux points de vue du 
monde: on y prend du the, du caffe, 
&c. Les promenades publiques n' ont 
d' autre agrement que Pombrage 
Epals qui y regne. Joubliois de vous 
parler du pont, qui eſt une choſe 
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6% 
ſurprenante. Il eſt afſez ſpacieux 


Pour contenir trois ou quatre cents 
perſonnes, outre des chevaux & des 
voitures : pour y monter il en cotite 
deux ſols d'Angleterre. Ce pont part, 
& porte les paſſans de autre cote de 
la riviere; mais ſi lentement, qu'a 
peine Sappercoit-on que Pon eſt 
tranſportè. J'allai hier a FEgliſe des 
Francois, & examinai leur rit avec 
curioſitéè. Le Miniſtre commenca da- 


bord par frapper ſur un chapeau à 


grands bords; ce qui lui donnoit 
tout- a · fait Yair de cet homme de la 
foire de Saint Barthelemi: il continua 
avec des geſtes qui annongoiem I'an- 
tiquitè; enfin, precha a peu pres de 
la meme maniere que l'autre debi- 
toit ſes drogues aux martonnettes. 
Au reſte, on Vecoutoit avec þeau- 
coup dattention , & quelqu un de 
ſon troupeau m' aſſura qu'il paſſoiĩt 
pour un homme de merite. Fi- 


(19) 

magine que vous etes auſſi fatiguee 
de mon rEcit , que je le fus de ſon 
Sermon: mais M. votre Frere excu- 
ſera une digreſſion en faveur de E-. 
gliſe Anglicane. Vous ſavez qu'il 
y a autant de merite a parler peu 
reſpecueulement des Calviniſtes, 
qu'a parler honorablement de YE- 
gliſe. Adieu, ma chere S. C. ſouve· 
nez · vous toujours de mol , & ſoyez 
perſuadee que je ne vous oublierai 

jamais. | 


(20) 
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LET TRE IV. 


A Milady * * *, De 3 . 16 
Aout 1716. Vieux ſiyle. 


& 


S: vous pouviez, Milady, vous 
former une idee des fatigues que 
j ai eſſuyces depuis deux jours, vous 
me tiendriez compte, jen ſuis per- 
ſuadèee, du courage que j; ai de 
vous Ecrire , & vous le pren- 
driez comme une preuve convain- 
cante de la parfaite .cogſideration 
que j'ai pour vous. Nous avons pris 
des chevaux de louage , parce qu'il 
n'y a point de Poſte de Nimegue 


a Cologne, & nous nous ſommes 


arretes à Remberg, pour nous re- 


Poſer; mais nous y avons ete fort 


mal loges. Ce n'eſt , cependant , 
rien en comparaiſon de ce que je 
ſouffris hier. Nous nous flattions dar · 


| (21) 
river x Cologne; mais nos che- 
vaux ne purent paſſer Stamel , qui 
en eſt à trois lieues. On nous mit 
dans une chambre, ou plutor dans 
une <table: je ne jugeal pas a pro- 
pos de me coucher , quoique )euſſe 
mon lit avec moi, parce que le 
vent nous ailiegeoir de tous cotes. 
Nous avons quittè ce lieu deſagrea- 
ble des le point du jour, & nous 
ſommes arrivès, ce matin , ſur les 
ſix heures, à Cologne: je me ſuis 
miſe au lit ſur le champ, & Jai 
dormi trois heures; ce qui m'a en- 
tierement delaſſee. Mon premier 
ſoin a été d'aller voir les curioſi- 
res de la Ville, c'eſt-à - dire les 
Egliſes; car il n'y a pas d' autre ba- 
timent qui merite attention. Cette 
Ville eſt très-grande; mais les Edi- 
fices ont tous un air de vetuſte; 
L Egliſe des Jeſuites eſt la plus pro- 
pre. Un jeune & beau Jeſuite a eu 


(22) 
la complaiſance de me la montrer. 
Comme il ne me connoiſſoit pas, 
il a pris la liberté de me faire des 
complimens, d'un ton aife, meme 
un peu railleur; ce qui m'a beau- 
coup divertie. Je fus frappee de la 
magnificence des autels, de la ri- 
cheſſe des ſtatues, qui ſont toutes 
argent maſſif, & de celle des 
chaſſes. Je n'ai , cependant , pu 
m'empecher de murmurer interieu- 
rement de la profuſion des perles, 
des diamans, des rubis qui ſont 
attaches. aux ornemens de ces Re- 
liques. Jai meme été aſlez mé- 
chante, je Tavoue, pour convoi- 
ter le collier de perles de ſainte 
Urſule. Au reſte Etoit=ce bien une 
mechancete? Une ſtatue n'eſt point 
mon prochain. Pendant que j'y Etois, 
Jai ſouhaitè que la ſtatue meme de 
cette fille fat convertie en vaiſ- 
ſelle de toilette. Je voudrois bien 
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auſſi convertir en argent un grand 
ſaint Chriſtophe que jy ai vu. Voila 
mes pieuſes reflexions. Jai cepen- 
dant été bien ſatisfaite de voir en- 
taſſes, a Vhonneur de notre Na- 
tion, les cranes des onze mille 
Vierges. Il y a encore quelques 
centaines d'autres Reliques d'une 
auſſi grande conſequence ; mais je 
crois que vous me diſpenſerez d'imi- 
ter les Voyageurs , qui ne manque. 
roient pas de vous en envoyer une 
liſte. Adieu; je vais ſouper, & 
boire a votre ſantè avec d' excellent 
vin de Lorraine, qui eſt celui qu'on 
appelle Bourgogne à Londres. 


(24) * 
— — 
EEFTRE: CV; 


A la Comteſſe de BV, De Nurem- | 


berg, le 22 Aout 1716. Vieux ſlyle. 
1 fatigue que Jai eſſuyẽe pen- 


dant cinq jours de poſte, ne 
m' empèchera pas d'exeEcuter l'ordre 
flatteur que m'a donné ma chere 


Comteſſe de lui rendre compte de 
mes voyages. J'ai traverſe une gran- 
de partie de Allemagne, & j'ai vu 
tout ce qui merite de Pattention a 
Cologne, a Francfort, a Wurtſ- 
bourg , enfin a Nuremberg. II eſt 
impoſſible de ne pas ſentir la diffe- 
rence qu'il y a entre les Villes li- 
bres & celles qui ne le ſont pas. 
Dans les premieres on voit re- 
gner -Vabondance que produit le 
commerce; les rues ſont belles, 
remplies de monde vetu d'une ma- 

lere 
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niere ſimple , mais honnete ; les bou- 


F tiques ſont garnies de marchandi- 
ſes; le tiers-ctat , en general, a 
Fair propre & content. Les habitans 


A 


des autres Villes, au contraire, 
affectent un luxe au travers duquel 
on voit percer Tindigence. Les gens 
de qualitè ſont mal- propres, & tous 
habilles d'une maniere ridicule: les 
rues ſont très-Etroĩites, ſales, mal 
entretenues, & très- peu habitees ; 
plus de la moitie du peuple demande 
Faumone. Une Ville libre enfin me 
preſente a l'idèe la femme d'un 
Citoyen de Hollande proprement, 
mais ſimplement miſe; une qui ne 
Feſt pas, m'y preſente, au contraire, 
un Fille de joie, dont la tete eſt 
extremement bien parce,, le viſage 
couvert de fard; mais le reſte de 
fon habillement eſt ſale & en mau- 
vais ordre : miſerable melange de 
vice & de pauvrete. 
I. Partie. y B 
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A. Nuremberg, il y a des Loix 
ſomptuaires qui previennent l'excès, 
ruineux a tant de perſonnes dans 
les autres Villes, Les rangs y ſont 
delignes par Phabillement ; ce qui 
fait, aux yeux d'un Etranger, un 
effet plus agreable que nos modes, 
Favoue franchement que je ſou- 
haiterois , de tout mon coeur, que 
ces Lojx fuſſent Etablies dans beau- 
coup d'autres endroits, Lorſque Von 
voit que, dans la plapart des Vil- 
les, un habit riche fait le mérite, 
donne de la conſideration , on eſt 
force de convenir , qu'il faut ayoir 
un bon ſens plus qu ordinaire, pour 
teſiſter a la tentation de plaire & 
etre admire. Les jeunes gens 
ne cedent que trop à cette tenta- 
tion, quoiqu'ils ſe mettent ſouvent 
par- la dans le cas de manquer q ar- 
gent, ce qui les expoſe à mille baſ- 
ſeſſes, & les conduit meme juſqu au 
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crime. Combien de' perſonnes nees 
avec les meilleures inclinations , ont 
fint par commettre les plus horribles 
attentats , pour avoir contracté, par 
de folles depenſes , des dettes qu'il 
leur Etolt impoſſible d'acquitter ' 
Elles ne ſe ſeroient jamais trouyees 
dans ce cas, fi la multitude ne reſ- 
pectoit point les habits, & ſi le prix en 
Etoit fix par la Loi. Ces reflexions 
en font naitre d'autres trop triſ- 
tes: il faut vous en diſtraire par le 
ſpectacle des Reliques dont j'ai ets 
regalee dans toutes les Egliſes Ro- 
maines. Les Lutheriens ne ſont pas 
tout-a-fait exempts de ces dEvo- 
tions. J'ai vu, dans la principale 
Egliſe de cette Ville, un morceau 
de la Croix garni de pierreries, & 
la pointe de la lance, qu'on m'a 
dit ètre celle dont le cote du Sau- 
veur fut perce. Mais je m' amuſai 
ſingulierement dans une petite Egliſe 
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de Catholiques Romains, qui eſt to- 
leree ici. Comme ceux de cette 
Religion ne ſont pas riches a Nu- 
remberg , ils ne peuvent mettre des 
ornemens de prix à leurs ſtatues: 
on en volt une du Sauveur au- deſ- 
ſus de leur autel, a laquelle ils ont, 
par vEneration , mis un habit, & 
une perruque bien poudree, Cela 
vous ſurprend, & vous croyez que 
je viens de vous raconter une fa- 
ble; mais je vous proteſte que je 
rai point encore fait uſage du pri- 
vilege des Voyageurs, & vous pou- 
vez me croire à ce ſujet avec au- 
tant de confiance , que quand je 
vous aſſure que je ſuis, &c, 
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1:51 HE T:EAE FL 
A Madame r De Ratiſbonne , 
le 30 Aott 1716. Vieux flyle. 


J E rai regu votre Lettre que la 
veille de mon depart de Lon- 
dres. Je vous remercie de vos bong 
ſouhaits : je leur attribue tant de 
vertu, que je croirois volontiers 
leur devoir, en partie, le bonheur 
que Jai d' etre (i avancee dans mon 
voyage, ſans avoir eſſuye aucun ac- 
cident. Ce r'en eſt pas un d'avoir 
été arretée quelques jours dans 
cette Ville, par un rhume, puiſ- 
qu'il m'a procure Poccaſion de voir 
tout ce qu'il y a de plus curieux, 
& d'y lier connoiſſance avec plu- 
ſieurs Dames qui ont eu la poli- 
teſſe de me rendre viſite, principa- 
lement Milady *** femme de En- 

B ĩij | 
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voye de Hanovre. Elle m'a menec 
a toutes les aſſemblèes, & ma trai- 
tee magnifiquement à ſon Hotel , 

qui eſt un des plus beaux de la 
Ville. Toute. la Nobleſſe de Ratiſ- 
bonne eſt compoſce d'Envoyes de 
differens Etats. Ils ſont en tres- 
grand nombre, & paſſeroient leur 
tems agrèablement, s ils Etotent 
moins délicats fur le ceremonial : 
mais, au lieu de chercher a Samu*- 
ſer reciproquemenr , ils ne $'occu- 
pent que de querelles, qu'ils ſem- 
blent meme vouloir eterniſer , en les 
laiſſant comme un heritage a leurs 
ſucceſſeurs; de maniere qu un En- 
vo yé à Ratiſbonne; en eſſuie au 
moins une demi-douzaine, comme 
ſi c*etoirt un caſuel ordinaire a fa 
fonction. Les femmescne manquent 
jamais de fomenter ces importantes 
diſputes, qui diviſent la Ville en 
preſqu'autant de partis qu'il y 4 
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de familles : elles aiment mieux avoir 
la mortification d'etre ſeules dans 
leurs aſſemblèes de nuit, que d'a- 
bandonner la moindre de leurs pre- 
tentions. Je ne ſuis ici que depuis 
une ſemaine ; cependant chacune 
de ces Dames m'a raconte tous les 
griefs, & tous les ſujets de plainte 
qu'elle croit avoir contre ſes voi- 


fins & voiſines. Je m'appergois qu on 


a le projet de me faire dèclarer pour 
quelque parti; mais la prudence 
m' ordonne la neutralite. Je ne pour- 
rois, cependant, la garder long- 
tems ſi je reſtois dans cette Ville, 
parce que, lorſqu'on frequente les 
perſonnes d'un parti, Fon eſt inſults 
par celles de Vautre. Ces diſputes 
roulent ſur le rang, ſur la preſeance, 
enfin ſur le titre d Excellence, au- 
quel tout le monde pretend, & qu'on 
a la mèchanceté de ne vouloir ac- 
corder à perſonne. Je leur ai con- 
B iv 
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ſeillé, pour le bien public, de le 


donner a tout le monde, afin que 
chacun T'obtienne de tout le monde: 
mais on m'a Ecoutee avec indigna- 
tion, comme quelqu'un qui pro- 
poſoit une paix deshonorante. Je 
m' apperęois que ces querelles font 
un amuſement pour les habitans de 
Ratiſbonne , & je me blame moi- 
meme d'avoir voulu les en priver. 
Mon inclination pacifique com- 
mence deja a me faire regarder de 
mauvais ceil: chacun ſe dit a Vo- 
reille que je ſuis bien fiere d'avoir , 
juſqu'à preſent , fait honnetets a 
tout le monde, & qu'il faut que 
je n'aye trouve perſonne digne de 
prendre querelle avec moi. Je chan- 
gerois de conduite , ft je n'avois 
deſſein de continuer mon voyage 
dans peu de jours. Tai viſité les 
Egliſes de cette Ville, & fon ma 
permis de toucher les Reliques; 
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complaiſance qu'on n'avoit pas eue 
dans les autres Villes où j'ai paſle. 
En les voyant de ſi pres, j'ai eu 
occaſion de faire une remarque 
que j aurois, ſans doute, pu faire 
par- tout ailleurs; c'eſt que les dia- 
mans, les Emeraudes, les rubis, &c. 
qui ſervent à les orner, ſont, pour 
la plapart , des pierres fauſſes, quoi- 
qu'on aſſure qu'une grande partie 
des croix, des ſtatues, qui ſont 
garnies de ces pierteries, ayent EtE 
donnees par des Empereurs & d' au- 
tres grands Princes. Je ne doute 
pas qu'elles ne fuſſent d abord des 
pierres fines 3 mais les bons Peres 
ont, fans doute , juge à propos de 
les employer a d'autres uſages , ne 
doutant pas que des, morceaux de 
verre ne fiſſent autant deeffet aux 
yeux du peuple. 

On m'a fait voir la griffe d'un 
Griffon enchaſſee dans de lor: elle 

By 
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eft dune groſſeur prodigieuſe. J'ai 


demande' au Reverend Pere, qui 
me la montroit, ſi le Griffon etoit 
un Saint. Cette queſion lui a preſ- 
que fait perdre ſa gravits ; il m'a 
cependant rẽpondu qu'on ne gar- 
doit cette griffe que par curioſite. 
Jai ete ſcandaliſèe de voir une gran · 
de ſtatue d' argent qui repreſente la 
Trinité. Le Pere Eternel eſt ſous la 
figure d'un vieillard décrépit ; il a 
une barbe qui lui deſcend juſquꝰ aux 
genoux, & une triple couronne ſur 
la tète. II tient dans ſes bras le Fils 
attachéè à la eroix, & le Saint Eſ- 
prit, qui eſt en forme de colombe, 
voltige ſur fa tète. Milady * * For 
_ propoſe daller a Tafſemblee ; 
qui eſt cauſe que je vous dis, Sod 
prẽambule, que * ſuis — 
Votre, Kc. E 
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LET TRE VII. 
A la Comteſſe de ***, De Vienne, le 
8 Septembre 1716. Vieux fiyle. 


J E ſuis enfin arrive a Vienne: quoi- 


que nous ayons eſſuye beaucoupde 


fatigues mon cher enfant & moi, nous 
nous portons très- bien. A Ratiſbonne 


nous nous ſommes embarquès ſur le 


Danube, dans de petits vaiſſeaux qu'on 
appelle, avec raiſon, des maiſons de 
bois: on y trouve autant de commo- 


dites que dans un Palais; poeles, cui- 


fines, &c. Ils ont douze rames , & 
vont avec tant de rapidite, que la vue 


eſt frappẽe d'une variete continuelle 
de perſpectives. Rien n'eſt plus agrea- 


ble que cette route: d heure en heure 
onappercoit une Ville bien peuplee, 
& ornee de Palais magnifiques: on 


decouvre des ſolitudes, dont la deſ- 


cription ſembleroit romaneſque : en- 
fin les bords du fleuve ſont agreable- 


ment diverſifies par des on des ro- 
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chers; & des 9 couverts de 
vignes, des champs remplis de bled; 
par de grandes Villes, & des ruines 
di anciens Chateaux. Tai vu Paſſau & 
Lintz. Cette derniere Ville eſt fameu- 
ſe pour avoir tte la retraite de la Cour 
Imperiale, lorſque Vienne fut aſſié- 
gee. Quoiquꝰ elle ſoit aujourdhui ho- 
noræe de la reſidence de ! Empereur, 
elle n'a pas rempli mon attente; je 
Tai trouve bien plus petite que je ne 
le penſois: ſes, rues ſont ſi Etroites , 
qu'il eft impoſſible de voir les beaux 
frontiſpicesdes Palais. Ils ſont preſque 
tous batis de belles pierres blanches, 
& prodigieuſement Eleves. Comme 
Lintz ne peut contenir tous ceux 
qui veulent y demeurer, on a entaſle- 
Ville ſur Ville; la plapart des mai- 
ſons ont cinq Etages , & beaucoup 
en ont fix, Il eſt aiſe de compren- 
dre que les rues Etant ſi Etroites , 
les chambres ſont fort obſcures; &, 
ce qui me paroit- encore plus inſup- 
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portable, c'eft qu'il n'y a point de 
maiſon qui ne contienne cinq ou 
ſix familles. Les appartemens des 
plus grandes Dames, meme des Mi- 
niſtres d'Etat, ne ſont ſ&pares de ceun 
des Tailleurs & des Cordonniers que 
par des cloiſons; perſonne n'occupe 
plus de deux Etages dans une mat 
ſon: les maitres logent au premier, & 
les domeſtiques habitent celui de deſ- 
ſus. Les Proprietaires n'occupent de 
leurs maiſons que ce qui leur eſt abſo- 
lument neceſlaire; ils louent le reſte; 
ainſi les eſcaliers ſont auſſi communs 
& auſſi ſales que les rues. Je con- 
viens que les appartemens ſont ma- 
gnifiques: ce ſont ordinairement des 
enfilades de huit ou dix grandes piè- 
ces toutes parquetees : les portes & 
les fenetres ſont ornèes de ſcuplture 
& de dorure ; les ameublemens 
ſont ſi riches, qu'on en voit peu de 
ſemblables, mème chez les Princes 
Souverains des autres pays. Ils con- 
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fiſtent en tapiſſeries de haute-lifſe; en 
très- grandes glaces, dont les cadtes 
ſont d' argent; on y voit des tables 
en vernis du Japon. Les lits, les 
chaiſes, les canapes & les rideaux 
des fenetres ſont de damas ou de 
velours de Genes , enrichis de ga- 
Tons ou de broderie en or. Ilya, 
en outre, de grands vaſes en ver- 
nis de la Chine, de très- beaux ta- 
bleaux , & de grands luſtres de 
cryſtal de roche. Jai eu Phonneur 
de diner chez pluſieurs perſonnes 
de la premiere qualité, & je puis 
dire, avec verite , que le bon gout 
& la magnificence de leur table 
repond a celle de leurs ameuble- 
mens. Pai v, plus d'une fois, fer- 
vir cinquante plats, tous d'argent, 
& remplis d excellents mets ; le deſ- 
ſert , qui rEpondoit au reſte du re- 
pas, Etoit ſur la plus belle porce- 
laine de la Chine. II y a toujours 
dans leurs repas une variete ſurpre- 
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nante de vins exquis. C'eſt un uſage 
de mettre ſur Paſſiette des convi- 
ves une liſte de ceux qu on doit 
ſervir, & jen ai compte pluſieurs 
fois juſqu'a dix-hurt ſortes des plus 
excellens. Pallai hier a la maiſon 
de campagne du Comte de Schoon- 
boutn, Vice-Chancelier, oh j'6tois 
invite à diner. Je vat jamais rien 
vu de ſi beau que le fauxbourg de 
Vienne: il eſt fort grand, & es 
maiſons ſont preſque toutes des Pa- 
lais magnifiques. Vienne ſeroit une 
Ville & des plus grandes & des 
mieux baàties de! Europe fi P Em- 
pereur vouloit qu on en abbattĩt les 
portes, & qu'on y joignit le faux- 
bourg. Pour revenir à la maiſon de 
campagne du Comte de Sch6on- 
bourn, elle eſt extremement belle: 
Les ameublemens font de brocart 
dun ſi beau goũt, & fi brillant, que 
Foeil en eſt ſatisfait. IIy a une ga- 
ierie pavee de pierres tres-rares; & 
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dont les murs ſont tout couverts 
de nacre de perle; la dorure & la 
ſculpture ſont rẽpandues avec profu- 
ſion dans toute la maiſon : on y voit 
quantite de belles peintures & de 


magnifique porcelaine ; des ſtatues 
 dalbatre & d'yvoire: la vue & Lo- 


dorat ſont rejouis par de grands 
orangers & limoniers, qui ſont plan- 
tẽs dans des pots dores. Le diner fut 
ſplendide & très- bien ordonne ; la 
bonne humeur du Comte en fit le 
principal agrement. Je n'ai pas en- 
core EtE a la Cour; j attends ma 
robe ſans laquelle je ne peux ętre 
admiſe a Taudience de Plmpera- 
trice. Je ſuis bien impatiente de voir 
une Beauté qui a fait Vadmiration 
de tant de Nations differentes. Lorſ- 
que j aurai eu cet honneur, je vous 


marquerai ſincerement ce que j en 


penſe. C'eſt toujours un nouveau 
plaiſir pour moi d'ouvrir mon: coeur 
a ma chere Seuvrt. 


\ 


(47) 


LET TAE VIII 
A Monſieur P***, De Vienne, le 14 


Septembre; Vieux ſlyle. 


Ous rirez, peut-etre, de voir 
que je vous remercie ſetieu- 
ſement de Finteret que vous dites 
prendre a ce qui me regarde. Je 
pourrois croire que votre Lettre 
n'elt qu'une plaiſanterie, & peut- 
etre ne me tromperois- je pas: mais 
je ne penſe point, comme le com- 
mun des hommes, que Ieloigne- 
ment diminue Vamitie ; je ſuis, au 
contraire , perſuadee qu'il augmente 
celle que vous avez pour moi. Quoi- 
que j affecte Teſprit-fort , je convien- 
drai cependant que j; ai, comme les 
autres femmes , une grande diſpo- 
ſition a croire aux miracles. Ne pen- 
{ez pas, au reſte, que je ſois infectee 
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de Fair qu'on reſpite dans ces Pays 
Papiſtes. Mais je me ſuis Ecart&e des 
maximes de VEgliſe Anglicanne ; 
jJallai Dimanche a Opera que on 
donna dans le Jardin de la Favorite. 
Au reſte, jen ſus {i contente, que 
je ne puis me repentir de Favoir va. 
Je crois qu'il n'y a rien de plus beau 
dans ce genre; & Von n' eut pas beau- 
coup de peine à me perſuader que 
les dEcorations & les habits ont coũ- 
tè à l Empereur trois mille livres ſter- 
ling. Le Theatre Etoit dreſſé ſur un 
tres-pgrand Canal: au commence- 
ment du ſecond Acte, il ſe diviſa en 
deux parties, & decouvrit Peau ſur 
laquelle on appergut a Pinftant deux 
flottes compolces de petits vaiſſeaux 
dores, qui arrivoient de divers en- 
98 ils repreſenterent un combat 
naval. II ſeroit difficile d' imaginer la 
beautẽ de cette ſcene: je la regar- 
dai avec toute Tattention dont 
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jEtois capable. Tout le reſte Etoit 

tres-beau dans ſon genre. Le ſujet de 

Opera Etoit 'Enchantement d' Al- 

cine. On y change ſouvent de deEco- 

rations, ce qui demande une prodi- 
gieuſe quantitE de machines: tout 
fut exEcuts avec beaucoup d'art. Le 
Theatre ft vaſte, que Jil peut eſt 
a peine le parcourir ; oft y compte 
juſqu'à cent huit habits , tous de la 
derniere  magnificence. Comme il 
n'y a point de Salle capable de con- 
tenir les dEcorations & les machines 
qui y ſont nèceſſaires, on eſt oblige 
de le conſtruire en plein air, & les 
Dames ſont expoſees aux injures du 
tems, patce qu'il n'y a qu'un ſeul 
Pavillon, deſtine pour la Famille 
Imperiale. La premiere fois que cet 
Opera fut repreſente , il ſurvint une 
pluie qui obligea les Spectateurs de 
genfuir; & je penſai Etre'Erouffte 
dans la foule. Autant les Opera font 
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beaux à Vienne, autant les Come- 


dies y ſont ridicules. Il n'y a qu'un 
Theatre ou l'on en repréſente: j'ai 
eu la curioſitè d en voir une. C toit 
Amphitrion, ce qui m'a fait plaiſir, 
parce que ce ſujet ayant Ete deja 
traitE par un Poete Latin, un Fran- 
gois & un Anglois, j ẽtois curieux 
de voir comment un Autrichien Sen 
ẽtoit tire. Quoique j entendiſſe aſſez 
la langue, pour comprendre preſque 
route la Piece , jy allai avec une 
Dame qui eut la bontè de me la ren- 
dre mot pour mot, L'uſage eſt de 
prendre une Loge de quatre Places 
pour ſoi & pour fa compagnie, & le 
prix en eſt fixE a un ducat. Le lieu du 
Spectacle Etoit bas & obſcur; mais 
je fus bien dedommagee par la Co- 
medie ; je wai:, en yerite , jamais 
tant ri. Jupiter ouvre la Scene z-il 
fait amour a Alcmene, par le trou 
d'un nuage: la Piece finit par la naiſ- 


wa ro 0 1 a 0 N 


*. 


* 


(4s) 
ſance d'Hercule, L'uſage que Jupi- 
ter fait de ſa mEtamorphole eſt très- 


plaiſant: lorſqu'il paroit ſous la figure 


d'Amphitrion , on croit qu'il va vo- 
ler à Alcmene avec les tranſports que 
M. Dryden lui prète; point du tout, 
il eſcroque un habit galonnè au Tail- 
leur d' Amphitrion, un ſac d' argent 
a un Banquier, un diamant a un Juif, 
& commande un grand ſouper chez 
un Traiteur. Enfin, la Pièce roule ſur 
les importunitẽs qu*Amphitrion eſ- 
ſuie de la part de ces creancters. So- 
fie eſt traitè de la meme maniere par 
Mercure. Tout cela me fit beaucoup 
rire; mais je ne pardonnat point au 
Poëte d'avoir lardé ſa Piece d'ex- 
preſſions indecentes, & de mots fi 
groſſiers, que le bas peuple de Lon- 
dres auroit peine a les ſouffrir dans 
la bouche d'un Bateleur. Ajoùtez a 
cela, que les deux Soſies mirent 
exactement culotte bas, devant des 
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Loges remplies de Gens de la pre- 
miere qualitè, qui furent ſatisfaits du 
jeu de ces deux impertinens Acteurs, 
& m'aſſũretent que cette Piece Etoit 
celebre. Je finis ma Lettre par cette 
relation, qui neſt pas indigne de 
Pattention de M. Collier. Je ne vous 
ennuierai point par de longs com- 
plimens d'adieu; je les crois, en ge- 
neral, auſſi fatigans que les reveren- 
ces que on fait en ſortant d'un ap- 
partement , lorſque la viſite n'a deja 
et que trop longue. 
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LETT CE” 1A. 


A la Comteſſe de ***, De Vienne, 
le 14 Septembre; Vieux fiyle. ES 


Ous ecrire encore, apres la 
V longue & ennuyeuſe Lettre que 
vous venez de recevoir de moi, C' eſt 
me rendre importune, ma chere 
Sceur, je Tavoue. Mais je vous ai 
promus de yous faire part de ma pre- 
miere entree ala Cour , & je yeux 
vous tenir parole. Pour me preparer 
à cette ceremonie,, il a fallu me met- 
tre à la torture dans une robe fort 
Etroite , m'armer d'une gorgette, & 
du reſte de Pequipage , qui fait, en 
general, un habillement fort incom- 
mode , quoiqu'il ſoit avantageux 
pour la taille & le cou. Je veux vous 
donner une idèe des modes de Vien- 
ne, qui ſont plus ridicules, & plus 
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oppoſces au ſens commun, que vous 
ne pouvez vous Iimaginer. Les Fem- 
mes bariſſent ſur leut tete un edifi- 
ce de gaze , qui a environ une ver- 
ge (a) de hauteur. Elles prennent 
d'abord un bourrelet , qui ne differe 
de celui dont les laitieres ſe fervent 
pour porter leur pot au lait ſur la 
rete , qu'en ce qu'il eſt trois fois plus 
gros; Elevent deſſus trois ou quatre 
Etages qu'elles fortifient avec une 
quantitè prodigieuſe de gros rubans ; 
cette maſſe eſt enſuite couverte de 
leurs cheveux, auxquels elles en 
ajontent beaucoup de poſtiches: car 
c'eſt pour elles une beautè ſinguliere 
d'avoir la tète trop groſſe pour 
qu'elle puiſſe entrer dans un tonneau 
de moyenne grandeur. Elles ſe pou- 
drent beaucoup, afin qu on n'apper- 
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5 coive pas le mélange des cheveux: 
bo pour perfeQionner cet ajuſtement , 
* elles y mettent trois ou quatre rangs 
bs de grandes Epingles a teres de dia- 
t mant, de perles, & de pierres de 


toutes couleurs, & elles ont ſoin 
que ces ẽpingles dẽbordent les che- 
veux. Pour porter en Equilibre cette 
enorme coëffure, je vous jure qu'il 
faut avoir beaucoup dart & d'uſage. 
Leurs jupes ſont plus larges que les 
nd6tres de trois ou quatre verges; el- 
les ſont, en outre, ſoutenues par des 
baleines; de ing qu'une Dame de 
Vienne occupe pluſieurs toiſes de 
terrein. Jugez combien cet ajuſte- 
ment bizarre augmente la laideur 
qu'il a plũ au Tout - Puiſſant de leur 
donner à toutes en general ! LIm- 
pratrice elle-meme eſt: obligee de 

ſuivre, en quelque fagon, ces mo- 
— des abſurdes, qu'on ne quitteroit 
ce. pour rien au m Elle m accorda 
ve „ Perm 11597 9 1h 
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une audience particuliere d'une de- 
mi-heute, au bout de laquelle on 


permit aux autres Dames de venir | 


faire leur Cour. En voyant cette 
Princeſſe, Jai ſenti le raviſſement 
de l'admiration: ſes traits ne ſont 
cependant pas tout-a-fait reguliers; 
ſes yeux ne ſont point grands; mais 
ils ſont vifs & doux; ſon nez eſt bien 
fait, ſon front bien pris; ſabouche eſt 
charmante; elle a le ſourire extreme- 
ment agreable; ſon teint eſt le plus 
beau que j aye jamais vil ſa tète eſt 
ornee d' une prodigieuſe quantite de 
beaux cheveux : mais ſa taille, ſon 
air & ſes geſtes ! ... pour les peindre, 
il audroit emprunter le langage poe- 
tique, Ce qu'on a dit de la nobleſſe 
de Junon „ des charmes de Venus, 
weſt poinc encore aflez expteſſif: les 
graces ſom repanques ſur toute 1a 
petſonne. Non, la fameuie Venus de 
Medicis ma pas une taille plus re- 
guliere. On ne peut rien ajouter a la 
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beautè de ſon cou, ni a celle de ſes 
| mains. Avant de les avoir vues, je 
| n'imaginols pas que la Nature en eat 
produit de fi belles. J'ai ere preſque 
t  fachee que le rang que j occupe ici, 


t meait empeche de les baiſer; toutes 
les Dames qui ſont admiſes a Phone 
is neur de lui faire leur cour, ont ce 


bonheuren entrant & en ſortant. Elle 
ne tarda pasa Faſleoir pour jouer au 
Ouinze : comme je ne ſavois pas ce 
jeu, je fus privee de Phonneur de 
jouer avec elle. Pour men dedom- 
mager, elle eut la bontè de me faire 
aſſeoir a {a droite, & m'adreſſa ſou- 
vent la parole avec cette grace qui 
lui eſt. naturelle. & -particuliere en 
meme tems. Je m'attendois a cha- 
que inſtant. de voir venir les Sei- 
gneurs faire leur Cour: mais Peti- 
quette de Vienne eſt differente de 
celle de Londres. Aucun homme 
n entre chez I'1mperatrice; le Grand- 
| C ij 
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Maftre vient ſeulement Pavyertir de 
Farrivee' de PEmpereur. Ce Prince 
me fit Phonneur de m'adreſſer la pa- 
role; ce qui me flatta d autant plus 
qu'il ne Tadreſſe jamais aux Dames 
qui ſont chez PImperatrice ; ſa viſite 
ſe fait avec un ton de gravite, & un 
air de ceremonie ſingulierement af- 
fete. L'Imperatrice Amelie, veuve 
de TEmpereur Joſeph, eſt venue ce 
ſoir rendre viſite a V'1mperatrice Re- 
gnante; elle ẽtoit accompagnee des 
deux Archiducheſſes, ſes Filles, qui 
ſont fort 'aimables. Leurs Majeſtes 
Imperiales ſe ſont levees , & ſont al- 
| Jes au-devant delle , juſqua la 
porte de Pappartement. L'Impera- 
trice Amdlie'Seſt aſſiſe dans un fau- 
teuil, à cõtẽ de FImperatrice Re- 
gnante; les Archiducheſſes ſe ſont 
miſes ſur des fieges à doſſier , mais 
fans bras. On a ſervi le ſouper ou les 
Seigneurs ont eu la liberté d'afliſter. 


33) 
Le repas Etoit ſplendide; les Filles 


d'honneur de IImperatrice ont ran- 
ge les plats. Elles ſont au nombre de 
douze, toutes jeunes, & de la premie- 
re qualitè. On ne leur donne aucuns 
gages; elles ſont ſeulement logees 
& nourries a la Cour, ou elles ſont 
fort genees , n'ayant pas la liberté 
d'aller dans les aſſemblèes, meme de 
ſe montrer au dehors, ſi ce n eſt lorſ- 
qu'il faut en complimenter quelqu' u- 
ne dentr'elles qui vient de ſe marier : 

dans cette occaſion , I Imperatrice 
lui fair preſent de ow portrait. Les 
trois premieres ſont appellees Dames 
de laclef, & elles portent des clefs 
d'or a leur core. Lorſqu'elles ſont 
ſorties du ſervice de '1mperarrice , 
luſage veut qu'elles lui faſſent , pen- 
dant le reſte de leur vie, un preſent 
tous les ans, le jour de fa Fere: cela 
me parolt allez ſingulier. LImpera- 
trice n'a a que des Filles a ſon ſervice, 

C ij 


TT 
exceptE la Grande-Maitrefle , qui eſt 
ordinairement une veuve de la pre- 
miere qualité, & toujours fort agee ; 
elle eſt en m&me tems Dame de la 
Garderobe, & Mere ou Gouvernante 
des Filles d honneur. Celles qui ha- 
billent FImpęratrice ne ſont pas, à 
beaucoup pres, ſi/conſiderèes a Vien- 
ne, que le ſont à Londres celles 
qui font la meme fonction auprès de 
la Reine d'Angleterre: les premie- 
res ne ſont regardees que comme de 
ſimples Femmes de chambre. Jeus 
le lendemain audience de FImpera- 
trice Mere, Princeſſe remplie de dou- 
ceur & de vertu; mais elle a donne 
dans le plus grand exces de devo- 
tion. Elle fait une penitence conti- 
nuelle , ſans avoir jamais peche. Elle 
porte toujours le deuil; mais elle 
petmet les habits de couleur à ſes 
Filles d' honneur, dont le nombre 
eſt auſſi de douze. Je mai rien vu 
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de ſi lugubre, & de ſi defagreable 
en meme tems, que le grand deuil 
de Vienne; & on le prend pour tous 
les proches parens. Les femmes ſont 
couvertes de noir depuis la tete juſ- 
qu aux pieds; on ne voit point leut 
linge; un crepe couvre leur cou, 
leurs oreilles , & les deux cotes de 
leur viſage , dont le bout perce a 
peine au milieu. Dans un deuil de 
Veuye, elles ont de plus un ban- 
deaù ſur le front. Avec cet habit lu- 
gubre, elles vont, ſans ſcrupule, 
dans tous les lieux publics de diver- 
tiſſement. Le lendemain , j allai faire 
ma cour a PImperatrice Amelie, qui 
eſt a preſent a ſon Palais de retraite, 
a un demi-mille de Vienne. J'y vis 
un divertiffement tout nouveau pour 
mot ʒ c eſt Yamuſement ordinaĩre de 
cette Cour, L'Imperatrice Etoit aſ- 
ſiſe ſur un petit rrone , èlevè au bout 
de la grande allèe de ſon jardin. Les 
Civ 
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Dames de qualitè ẽtoient rangees des 


deux cõtès, ayant à leur tete les deux 
jeunes Archiducheſſes. Elles ẽtoient 
coëffees en che veux tout garnis de 


pierreries, & tenoient en main des fu- 


ſils fort beaux & fort 16gers. A quel- 
que diſtance de · la toient places trois 
tableaux ovales, qui .ctotent>le but 
ou ces Dames devoiedt tirer. Le pre. 
mier reprèſentoit Cuidon verſant du 
vin rouge dans un grand verre; 
cette deviſe Etoit au · deſſous: il eſt fas 
cile d'8rre vaillant ici. Sur le ſecond 
Etoit la Fortune, tenant une guirlan- 


dez il y ayait pour deviſe : pour celle 


gue la Fortune favoriſe. Sur le troi- 
ſieme on voyoit une pee, dont la 
pointe toit ſurmontee - Pune cou- 
ronne de laurier, avec cette deviſe : 


point de honte a craindte ici pour les 


vaincus. On avoit place pres de Im- 
pèratrice un traphee dore, couronnẽ 
de fleurs, & tout rempli de petits 
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crochets , d'ou pendoĩent des mou- 


choirs de Turquie, des palatines , 
des rubans, des dentelles , &c. pour 
les moindres prix. L. 'Imperatrice don- 
na de a propre main le premier, qui 
Etoit une tabatiere d'or, dans laquelle 
il y avoit une bague ou Etoit monte 
un très- beau rubis, entoure de dia- 
mans. Le ſecond prix conliſtoit en 
un petit Cupidon enrichi de diamans, 
un ſervice de tres-belle porcelaine 
pour le the, une table a bords- d'or 
pour le meme uſage, en coffres de 
vernis du Japon, en Eventatls ; & au- 
tres meubles auſſi galans. Tous les 
hommes de qualité de. Vienne fu- 
rent ſpectateurs; mais il n'y eut que 
les Dames qui tiretent: FArchidu- 
cheſſe Amelie remporta le premier 
prix. Ce divettilſement m'amuſz 
beaucoup, & peut-etre le detaij 
en ſeroit- il auſſi intEreſſant , que ce- 
lui que nous donne Virgile dans I E- 
; C v 
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nEide , fi jecrivois auſſi· bien que ce 
Poete. C'eſt un des principaux amu- 
ſemens de VEmpereur , & rarement 
il ſe paſſe une ſemaine , ſans qu'il 
en donne un pareil ; ce qui rend 


les jeunes Dames de Vienne aſſez 


adroites pour defendre un Fort. On 


rit beaucoup 1 ici de voir que je n'oſe 


manier un fuſil. Pardonnez, ma 
chere Sceur , fi je finis ſans com- 


plunent 3 ; peut: tre croyęz· vous que 
je ne finirols j jamais. 
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A Milady Rx. De Vienne, le 20 


| n 1716. Vieux le. 


5 A Lettre obligeante que vous 
m' avez Ecrite,] ma fait d' autant 
plus de plaiſir, que vous n'y avez 
Epargne ni le papier, ni le tems, & 
je reconnois là votre caractère. Oui, 
je ſuis trop ſtare de votre amitie, pour 


imaginer qu'elle puiſſe erre alterce 
= Fabſence ', & par le ſejour de 


Cour: je crois, au contraite, 
que vous penſerez quelquefois a moi. 
Je ſuis fort ſenſible aux mortifications 


qu eſſuie notre petite ancienne amie- 


la plains detre dans un Pays 


oh il y a des uſages barbares 3 cer- 


tainement, elle rauroit ici & autre 
defaut , que celui d'Ere trop jeune 


pour etre à Ia mode: je lui conſeille 
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de 85 J. tranſporter dans ſept ou. huit 
ans; elle ſera encore 1 une jeune & 
brillante Beaute. Je peux vous aſſũ- 
rer que ni les rides, ni les cheveux 
gris , ni meme un dos courbe , ne 
ſont point un obſtacle aux conque- 
tes. Croiriez- vous que 4 
S. H. K. eut pour adoraten 

jeune homme de vingt-cinq ans, & 
qu'un autre a peu pres de mEme age, 
fut toujoursempreſſe a donner le bras 
a la Comteſſe d O- d au ſortir de O- 
pera? Ce ſont cependant les Specta- 
cles que l'on voit tous les jours, & 


perſonne n' en eſt; ſurpris, que moi. 


Une femme eſt regardte comme une 
jeune novice , ſans expèrience juſ- 
qual age de trente- cinq ans, & quel- 
quefois elle ne fait du bruit dans le 
monde qu'a quarante. Je ne ſais, Mi- 


lady, ce que vous penſerez de tout 


ceci; pour moi, je vous aſſùre que 


e ſuis charmee de ſavoir que Vienne 
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eſt un paradis terreſtre pour les vieil- 
les femmes ; & je me conſole du 
peu de cas qu on y fait aujoutc hui 
de moi, parce que je gompte y reve- 
nir, lorſque je ne pourrai plus me 
montrer ailleurs. Que je plains ce 
grand nombre de femmes Angloiſes, 
qui ſont tẽduites depuis longtems a 
ſaire les prudes! Si elles etoient ici, 
elles tiendroient encore le premier 
Fang: parmt les Beautés. D'ailleurs , 
le mot reputation na point a Vienne 
la meme ſigniſication que nous lui 
donnons à Londres ; & loin de la 
perdre, en prenant un Amant, au 
contraire, on Sen fait une; parce que 
les femmes regotvent plus de conſi- 
deration par le rang de ceux qui leur 
font la cour, que par celui de leurs 
maris memes. Ce qui doit vous parol- 
tre bien plus extraordinaire encore, 
c' eſt qu'il n'y a dans cette Ville ni 
cCoquettes ni prudes. Aucune femme 
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Woſeroit paroitre aſſeʒ coquette pour 
Ecouter deux Amans à la fois, & 
Fon n' en voit point qui ſoient aſſez 
prudes pour pretendfe Etre fidel les a 
leurs Maris.Cesderniers ſont ici d'une 
douceur admirable ; ils ont autant 
dattentions pour les Amans de leurs 
femmes, que pour un commis'qui les 
decharge de la partie la plus embar- 
raſſante de leurs affaires: ils n'en ſont 
pas moins OCcupes pour cela; cha- 
cun d'eux va faire ailleurs la Lhe. 
tion de commis ; en un mot, c'eſt la 
coutume à Vienne que chaque fem 
me ait deux Maris, fun qui en porte 
le nom, autre qui en fait les fonc- 
tions; & les engagemens ſont ſi con- 
nus, que ce ſeroit faire un affront à 
une femme de qualité, de Vinviter a 
diner, ſans inviter en m&me tems 
ſes deux ſuivans, ſon Amant & ſon 
Mari: elle ne mangueroit pas meme 
den marquer ſon reſſentiment. Elle 


(83) - 
ſe place entr'eux avec beaucoup de 
gravite. Les ſous-mariages durent or- 


dinairement vingt ans de ſuite, & 


ſouvent la Maitreſſe tuine totalement 
ſon Amant. Ces liaiſons ſont plus 
ſouvent®*formees par Puſage que par 
amour. Un homme eft peu conſi- 
der& , lorſqu'il reſt attachER per- 
ſotine 3 & ſit6t qu'une femme eſt 
Wande „elle cherche un Amant, 
pour faire partie dun Equipage ſans 
lequel elle ne peut @tre agreable. 
L'Amant commence pat aſſüret à fa 
Maitreſſe une penſion; qu'il ſeroit 
toujours force de lui payer, quand 
meme il ceſſeroit de la voir: j ima- 


gine que c'eſt la veritable cauſe de 


ces exemples ẽtonnans de conſtance 
qu'on voĩt ici. Je pourrois vous nom- 
mer pluſieuts femmes de la premiere 
qualité, dont les penſions ſont auſſi 
connues que leur patrimoine , ſans 
qu bona en ſolent moins 7 < - 
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leur conduite, au contraice ; ſeroit 
ſuſpecte, ſi on les ſoupconnpit de ne 
rien recevoir de leur Amant , & elles 
mettent de la rivalite à ſe faire don- 
ner la plus forte penſion :-en un mot, 
0 eſt un deshonneur parmi elles, de- 
tre ſans intrigue. Une de ces Da- 
mes, avec qui je ſuis fort lice , me 
dit hive que je lui avois beaucoup 
dobligation , d'ayoir pris ma defenſe 
dans une conyerſation qu'on avoit 
tenue à mon ſujet. On y ſoutenoit 
que je n avois pas le ſens commun, 
puiſque dep uis quinze jours que J E- 
tois a Vienne, je n'avois fait aucune 
demarche pour lier une intrigue. Elle 
repondir , ſelon ce quelle ma rap- 
portè, qu'il Etoit injuſte d attribuer 
a la ſtupiditè, ce qui ne devoit [erre 
qu'a Fincertitude de mon depart. & 
voila tout ce qu'elle put trouver pour 
ma juſtification. Il m' arriva hier au 
ſoir une aventure bien ſinguliere: je 
vais vous la raconter, afin de vous 


us 
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donner une idee de la maniere dont 
les hommes dec latent icileurpaſſion. 
J etois chez la Comteſſe de x, qui 
tenoit aſſemblèe: le joune Comte 
de *. me donna la main pour deſ- 
cendre Feſcalier; il profita de cette 
occaſion , pour me demander fi je 
comptois reſter longtems a Vienne. 
Je lui rẽpondis que je ne pouvois rien 
decider à ce ſujet;que cela dependoit 
uniquement de la volonte'de IEmpe- 
reur. He bien ! reprit- il, que votre 
{jour y ſoit long ou non, vous de- 
vriez au moins y paſſer le tems agrea- 
blement, & y engager une petite 

affaire de coeur.” Mon coeur repon= 
dis-je d'un ton aſſez ſèrieux, ne 
engage pas facilement; d'ailleurs, 
Jai deſſein de le garder. Cette re- 
ponſe reprit · il encore en ſoupirant, 
m'annonce' que je ne dois pas y pre- 
tendre; ce qui m afflige d autant plus 
que je vous aimois ſincerement. Je 
veux, cependant , vous obliger ; 
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puiſque vous ne'me trouvez pas di- 
gne de vous, faites - moi connoitre 
celui d' entre nous qui vous plait le 
plus, & je vous promets d'arranger 
cette affaire a votre ſatisfaction. Ju- 
gez comment j aurois regu un pareil 
compliment à Londres; mais je con- 
noiſſois aſſeʒ uſage de Vienne, pour 
ſentir qu'il cherchoit ſincerement a 
m'obliger. Je le remerciai du zele 
qu'il me marquoit,& me contentai de 
Faſſarer que je n'avois pas l'inten- 
tion den profiter. Vous voyez, ma 


chere, que la galanterie & la bonne 


Education varient autant dans les 
differens climats, que la Morale & 
la Religion. Qui ſont ceux qui ont 
les meilleures notions de lune & de 
autre ? c'eſt ce que nous n'appren- 
drons qu au jour du Jugement; 
grand jour d' clairciſſement, dont 
Feloignement ne cauſe, je vous Haſ- 
ſire, aucune impatience a votre, &c. 
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LETTRE XI. 


A Madame J***, De Vienne, le 26 
Septembre 1716, Vieux ſtyle. 


7 A Lettre que ſai regue de vous 
L m'a fait un ſenſible plaiſir, par- 


| ce que je vous aime ſincerement 3 , 


elle me feroit, au contraire, beau- 
coup de peine, fi je vous aimois 
moins. L'averſion extreme que J'ai 
pour Pecricure, me fait trembler à 
la ſeule idée d'une nouvelle cor- 
reſpondance. Je crois avoir deſo- 
blige au moins une douzaine de mes 
connoiſſances de Londres, en ne 
voulant pas entretenir un com- 
merce de Lettres avec elles. Fetois 
cependant convaincue qu'il auroit 
EtE amuſant: mais Fai refuſe la ſa- 
tisfaction de lire des choſes agrea- 
bles , pour n'@tre pas obligee d'en 
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Ecrire d inſipides. Le plaiſir que j'ai 
de recevoir des preuves de votte 
amitis , triomphe de mon averſion: 
je crains cependant que ma reponſe 
ne vous faſle regretter la peine 
que vous avez priſe de n'Ecrire. Ce 
n'eft pas de FAutriche qu'on regoit 
des Lettres pleines de vivacitè, & 
le flegme du pays m'a deja gagnee ; : 
on en met juſques dans les querel- 
les & la galanterie ; il n'y a que le 
cEremonial qui en ſoit exempt; c'eſt 
lui qui développe toute la vivacite 
dont les Autrichiens ſont capables. 
Deux caroſſes ſe rencontrant, il y 
a peu de tems, dans une rue fort 
Etroite , pendant la nuit: les Dames 
qui ẽtoient dedans ſe diſputerent en- 
trelles le pas; & ne pouvant de- 
cider laquelle devoit reculer, elles 
reſterent dans: leur voiture judge a 
deux berret du matin. Elles ẽtoient 
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decidees Pune & l'autre à perir, 
pluror que de ceder ſur un point de 


cette importance; & la rue n'auroit 


6 debarraſſee qu'a leur mort, 


ſi IEmpereur wavoit envoye ſes 
Gardes pour les ſeparer: elles re- 
fuſerent encore mutuellement de ce- 
der le pas; & Pon ne vint a bout 
de les ſEparer, que lorſqu'on eut 
imagine de les faire ſortir toutes deux 
de leurs caroſſes, & entrer dans une 
chaiſe à porteur exactement au mè- 
me tems. On eut beaucoup de peine 
à mettre les Cochers à la raiſon; 
ils Etoient auſſi entètés ſur le pas, 
que leurs maitreſſes memes. Les fem- 
mes ne regrettent leur mart," que 
parce qu'elles perdent leur rang, 
les veuves n' en ayant aucun a Vien- 
ne. Dans cette ſorte de point d hon- 
neur les hommes n'en cedent point 
aux femmes: non- ſeulement ils de- 


1 
daignent d'epouler des femmes d'une 
naiſſance au-deſſous de la leur, 
mais meme de leur faire amour. 
Ils ſont, en verite , plus attentifs a 
la genealogie de leur maitreſle , qu'a 
ſa beaute. Une femme qui peut 
compter parmi ſes ancetres des Com- 
tes de Empire, n'a beſoin ni de 
beauté, ni de ſageſſe, ni de bien 
pour trouver un mari. Il eſt vrai 
que les hommes ne tirent pas grand 
avantage de la richeſſe de leurs fem- 
mes, parce que les Loix d' Autriche 
reſtreignent la dot de celles- ci a deux 
mille florins, & le bien qu elles ont 
au- delà reſte tout entier a leur diſ- 
poſition: ainſi, il y a ici quantits de 
femmes beaucoup plus riches que 
leurs Maris, leſquels ſont encore obli- 
geés de leur fournir 'argent neceſ(- 
ſaire à leurs menus plaiſirs 3 & {e- 
lon leur qualité. Ces Loix & ces 
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Coutumes ſont , ſans-doute.,, la 
cauſe de la grande liberts, dont elles 
jouiſſent. Je ſuis perſuadee que, con- 
noiſſant mon extreme indifference , 
| meme mon averſion; pour tout ce 
qui s appelle ceremonial , vous me 
plaignez beaucoup Tetre dans un 
pays ot l'on en fait ſon unique 
occupation. Je ſuis cependant un 
objet d'enyie pour les femmes de 
Vienne: j'ai, ſelon Fuſage , le pas 
ſur toutes; mais Lon fait bien ren- 
dre compte aux pauvres Envoyes du 
reſpect que Toneſtforce d avoir pour 
les Ambaſſadeurs: on les traite d'une 
maniere qui reyolteroit mon indife 
ference meme. Ils n'ont point d'en- 
tree à la Cour les jours de ceremo- 
nie; dans les autres, ils n'entrent 
& ne ſont ſaluès que les derniers. 
Enfin il faudroit un volume entier 
pour vous detailler toutes les cere- 


| Fe OI 
- monies, & je ne me ſuis deja que 
trop ẽtendue ſur un ſujet ſi infipide 
qui fixe cependant toute l attention 
du peuple. Jugez à preſent ſi je ma- 


muſe beaucoup ici; Je ſuis, &c. 
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J J W me 2 un detail ſur 


les modes de Vienne; vous 


voulez meme que je vous faſſe une 
deſcription de cette Ville : je ſuis 


toujours ptète à vous obèir; mais 


vous aurez la bontè de prendre ma 
-volonte pour le fait. Si j entrepre- 
nois de vous marquer toute la dif- 
ference qu'il y a entre les modes de 


ce pays & les nôtres, il me fau- 
droit une rame entiere de papier, 
encore ne vous marquerois- je que 
des choſes tres-infipides. Les fem- 
mes de Vienne ne reſſemblent aux 
Frangoiſes ou aux Angloiſes, qu len 


ce qu elles ont, comme elles, des 
| Jupes 3" mais les premieres ont des 


J. Partie. D 


Ni 
uſages qui leur ſont. tout particuliers. 
Les veuves ne peuvent jamais. ſans 
indècence, porter du verd, ni du 
couleur ge roſe; toutes les autres 
couleurs, meme les plus eclatan- 
tes, leur ſont permiſes. Les aſſem- 
blees font lLamuſement ordinai 
Il ny a jamais Opèra qu'à la Cohr, 
& Pon n'y en donne que dans des 
cas particuliers. Madame Rabutin 
tient aſſemblee à ſon Hötel regu- 
lierement tous les ſoirs. Les autres 
Dames en tiennent toutes les fois 
qu'il leur plaſt de faire voir la magni- 
ficence de leurs appartemens, ou 
qu'elles veulent donner a quelqu'un 
des marques de conſidèration le jour 
de ſa fete. Dans ce dernier cas, elles 
font annoncer que Faſſemblee ſe 
tiendra chez elles en Phonneur du 
Comte, ou de la Comteſſe de. 
Cela s -appelle Jour de Cala. Tous 
les parens & amis de la Dame dont 
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on celebre la fere ſont obliges d'y 
paroſtre avec la plus grande parure. 
La Maitreſſe de la maiſon n'eſt aſ- 
treinte à aucun ceremonial ; elle ne 
va prier perſonne en particulier ; & 
ſe trouve a ſon aſſemblee qui veut. 


„glaces de pluſieurs eſpèces, hiver & 
8 eté; apres quoi les uns jouent à 
| rombre ou au piquet ; les autres for- 
ment des cercles de converſation. 
Tout jeu de hazard y eſt defendu. 
On tint Pautre jour le Cala pour 
la fete du Comte d' Altheim, favori 
de FEmpereur. Je rai jamais vu tant 
d habits riches , & de mauvais goũt. 
On brode a Vienne les plus belles 
etoffes, & on ne les charge d'or, 
que pour les rendre plus cheres. Les 
jours ordinaires , les femmes por- 
tent une Echarpe , & mettent deſſous 
tel habit qu'il leur plair. 

Pendant que je ſuis ſur L article 
D ij 


On preſente a la compagnie des 


576) | 
de Vienne, il faut que je vous parle 
des Couvents. Il y en a de toute 
eſpece ; mais je donnerois la prefe- 
rence a celui de S. Laurent : il y 
regne une propretè & une honnete 
libertè qui m'ont bien plus edifice 
que ces auſterites qu'on pratique 
daiis les autres Monaſtères, au mi- 
lieu dune falete continuelle , qui 
doit rendre la vie inſupportable. Le 
nombre des Religieuſes du Couvent 
de S. Laurent eſt d'environ cinquan- 
te. Elles ſont toutes de qualité: les 
cellules ſont tres-propres , & tou- 
tes remplies de tableaux plus ou 
moins precieux , ſelon la qualité de 
celles qui les occupent. Le long de 


a ? al 
| ces cellules , il regne une galerie % 
batie en pierre blanche, & garnie f - 


des portraits de toutes les Sceurs qui, 

par leur exemple, ont 6difie la ma: de 
ſon. La Chapelle eſt très- propre & c.. 
g richement dorce. Rien ne ſed meu 
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que Vhabit de ces Religieuſes. Leur 


* WH robe eſt blanche; les paremens des 
manches & leur coffe ſont de co- 
® ton des Indes. Elles ont fur leur 
dete un petit voile noir qui leur 
4 pend par derriere, Il y a dans ce 


Couvent une autre claſſe de Reli- 
gieuſes, qui font aupres d'elles la 
fonction de femmes de chambre. 

Les premieres regoivent la viſite de 


16 
li- 
Jl 


Le toutes les femmes ; elles jouent a 
nt T Ombre dans leur chambre; il ef 

10 vrai qu'elles ſont oblizees den de- 
ey 


mander la permiſſion a PAbbeſfſe, qui 
ne la leur refuſe jamais: quoiqu'agee 

d'environ quatre-vingts ans, elle eſt 

fort vive & tres-gaie ; enfin elle n'a 
aucune infirmits de la vieilleſſe. Je 
ne connois point de vieille fille qui 
ait un caractère auſſi agreable que 
gun cette Abbeſſe. Elle m'a fait preſent 
mar de pluſieurs jolis ouvrages qu'elle x 
re & faits elle- meme, & de beaucoup de 
mieux * 1 D ij , 
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confitures. La grille de ce Couvent 
n'eſt pas ſerree ; on pourroit faci- 
lement y paſſer la tète; je crois meme 
qu'un homme un peu moins gros 
qu'a Fordinaire y paſſeroit facile- 
ment tout le corps, Le jeune Comte 
de Salamis y vint pendant que j'y 
etois; FAbbeſle lui donna ſa main à 
baiſer. Je fus ſurpriſe de trouver dans 
ce Couvent la ſeule jeune & belle 
perſanne qui ſoit à Vienne. Elle eſt 
belle & jolie en meme tems; mais 
elle eſt encore plus agreable par la 
vivacitè de ſon eſprit, & la douceur 
de ſon caractère, que par ſa char- 
mante figure; elle a fait enfin 'ad- 
miration de la Ville. Je ne pus ca- 
cher Veronnement ou j'Etois de voir 
qu'une telle perſonne fac Religieuſe. 
Elle me dit des choſes fort obli- 
geantes, & me pria de la venir 
voir ſouvent. Ce ſera pour moi, 


ajoita-telle en ſoupicant * un plai- 


* . 


(79) 
ſie infini; j evite, avec grand ſoin , 


de voir, mes anciennes connoiſſan- 
ces, & toutes les fois qu'il en vient 
mean une ici, je me renferme dans 
a cellule. Les larmes lui vinrent 
= yeux; jen fus attendrie, au point 
que je lui parlai d'un ton de com- 
paſſion. Elle ne voulut pas conve- 
nir quelle toit malheureuſe. Jai 
fait bien des recherches pour con- 
noitre, la veritable cauſe de ſa re- 
traite, & j; ai ſeulement appris que 
tout le monde en toit ẽtonnè com- 
me moi „ ſans en ſavoir. davantage. 
je lui ai rendu pluſieurs viſites; 
mais je reſſens du 3 toutes bo 
fois que je vois une {i belle per- 
ſonne enterrce toute vive. Je ne ſuis 
pas EtonneEe due des Religicuſes 
ayent ſi owe nſpic é de violen- 
tes paſſidtisy” Ape du on Jenr na- 
turellemengpat He Des; ſur- tout 
lorſqu'elles — 1 t 175 une 


(80) 
autre deſtinee , porte facilement le 
coeur à des ſentimens plus tendtes. 
Mon cloignement pout la Religion 
| Romaine augmente beaucotip de- 
puis que je vois la miſere qwelle 
cauſe à tant de femmes „& Ia ſu- 


perſtition du peuple, parmi lequel 


il ſe trouve toujours quelqu un qui: 
Va offrir des'morceaux'de*chandelle' 
a des figures de bois qui ſont plas 
uses dans preſque toutes les ues!" 
Les Proceſſions que je vois ſouvent 
ne ſont autre choſe quufr faſte très- 
bizarre. Dieu ſalt fi r per pen, 
de contradictibn; Rais e meus ja 
mais tant Favefſtont Pour Te Papi 
me. Je ſuis” ma chere, Ke. * 101 
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" EETTRE XIE 


AMr. ***, De Vienne, le ro Ofobre 
171 6. Vieux ſtyle. 


E ne merite nullement les re- 
J proches que yous me faites. Si 
j ai differe quelque tems à vous re- 
pondre, ce n'eſt point que j ignore 
combien je vous dois de remerci- 
mens. Soyez perſuade qu'il n'y a 
aucun plaiſir que je ne facrifie à 
celui de vous donner de mes nou- 
velles, & d'en recevoir des votres. 
Malgré les proteſtations d'eſtime 
que. vous me faites, je differerai , 
autant que je pourrai, de vous prou” 
ver que vous ètes dans Ferreur , ſi 
vous croyez ſerieuſement que mes 
Lettres vous amuſeront- Je ſuis mor- 
tifiee , d' avance, de Tetonnement 
que vous cauſera * mepriſe | 

V : 
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malgre le ſoin que j'ai pris pour 


dEcouvrir quelque choſe qui ſoit 
digne de votre curioſitè. Jai exa- 
mine , avec beaucoup d' attention, 
tout ce qu'il y a à voir ici. On y 
trouve quelques belles maiſons de 
campagne, particulierement celle 
du feu Prince de Lichtenſtein 3-mais 
il n'y a que des ſtatues modernes; 
les tableaux mEme ne ſont pas des 
meilleurs Maitres : il eſt vrai que 
TEmpereur en a quelques - uns de 
grand prix. Fallai hier voir ſon tré- 
ſor : il paroft que, pour le garnir , 
on a plus ſongs a la quantité qua 
la qualité. J'y paſſai plus de cinq 
heures, & quoiqu'il y ait beaucoup 
de choſes , j'y en ttouvai peu qui 
meritaſſent attention. II eft dans 
une tres-longue 


plie des deux cores ', & dans cingq 
grandes chambres qui font auſſi tou 
tes pleineg. On y voit beaucoup de 


e galerie qui eſt rem 
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tableaux, parmi leſquels il y a de 
belles mignatures: les plus beaux 
ſont du Correge; car ceux du Titien 
ſont à la Favorite. Le cabinet des 
pierreries m' paru moins riche 
que je le croyois. On m'y a montrè 
ute coupe à peu près de la gran- 
deur d'une taſſe à the; elle eſt d une 
ſeule 'Emeraude*: on à tant de'reſ- 
ped pout elle, qu il n'eſt permis qu'a 
FEmpereur d'y toucher. II y a un 
autre grand cabinet rempli de pièces 
de mechanique : je y en ai trouve 
geb ure digne Fattention 3 c eſt une 
eereviſſe, dont les mouvemens font 
fl Moment faits q on la eriroit 
natbrelle. Dans un autre cabinet eſt 

une vollectiond agathes , parmi leſ- 
Sil y en d d'enttemement bel- 

Ks, & Cure groſfeur peu emmu- 
= bf ak yes zen entre; plufteurs 
vaſts de lapis lazuli. Le cubinet de 
msdailles et fi pauvre, que j en 
| Dy | 
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_ al. cte ſurpriſe; je n'y en ai vu au- 
cune de prix, & en general il eſt en 
mauvais ordre, - Parmi les antiques , 


il s en trouve très- peu qui en meritent. 


le nom. En les voyant, je dis na- 
turellement qu elles etoient moder- 
nes; & je ne pus, mempècher de 
rire en entendant e ſavant Anti- 
quaire repondre qu'elles Etoient aſſez 
anciennes : car, il 7 avoit quarante 
ans qu'il les yoyoit dans ce lieu. 
Le cabinet ſuivant m'a encore plus 
amuſce que la rẽponſe deP Antiquai- 
re, On n'y volt, que des petits en- 
fans de cire, & des joujous garnis 
de pierreries: deux chambres ſont 
toutes remplies de ces bagatelles. 
On ma fait obſerver un Crueifix, 
qu'on ma aſſurè ayoir PRs! tres- 
ſagement a TEmpereur Leopold. Je 
veux vous -Epargner Fennui do lire 
le catalogue du teſte. Je ne peux 
ee pendant oublier un petit morceau 
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daimant qui tient en Lair une ancre 
c acier qu il m eſt impoſſible de le- 
ver de terre. Ceſt ce que j ai trouve 
de plus curieux dans le tréſor. It y 
a quelques tètes antiques; mais on 
les a, preſque toutes defigurees-par 
des additions modernes. Je préèvois 
que ma Lettre vous ennuiera, & je 
n'oſe m'excuſer ſur la fterilite' de 
1 objet; ; je vous demande ſeulement 
grace pour l. inſuffiance de votre, &c. 
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A la' "Comreſſe de Sw, De N 
"te 7 Novembre +716. 2 Zeuæ le. 


I; peu etre commaincucide mon 
ſincere attachement ,- il vous en 
falloit, ce que je ne crois pas, ma 
chere Sceur, de nouvelles preuves, 


je ne pourrois vous en donner une 


plus forte qu en vous ëcrivant dans 
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Fetat de fatigue o je ſuis, apres 
avdir couru la poſte trois jours & 
trois nuits. Le Royaume de Bohd- 
me eſt le Pays le plus deſert que 
Yaye vu en Allemagne. Les Villages 
y font ſi miſerables, qu à peine les 
voyageurs trotvent- ils, meme dans 
les Auberges on For prend la poſte, 
de Teuu & de la paille frattht. © Ja- 

vois moti lit avec moi; mais 30 ne 
ſavois oð le placer; & Paine mieux 
voyager toute la nuit enveloppt᷑e de 
ma fourrure , que d aller dans les 
poëles fefpirert utes ſortes dè mau- 
vaiſes odeuts. Prague toit autre- 
fois la relidegce des Rois de Bohè- 
me, & l'on y volt encore quelques 
reſtes de fon ancienne ſplegdeur: 
c eſt une des plus grundts de 1 Alle- 
magne ; mais eile eſt bathe a Hanti- 
que, & il pats pro dabltans: 
ce qui eſt cauſe que les logemem 9 
ſont à très.· bon marche. Les gens de 


@ =. 2 ** * een 
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qualite , qui n'ont pas aſſez de bien 
pour vivre à Vienne, vont $'tablir 


a Prague: on y tient des aſſemblees; 


on y donne des concerts; enfin, on 


gy procure tous les amuſemens qu'on 
peut trouver loin de la Cour. Tout 
y eſt en abondance, principalement 
le gibier, qui eſt excellent. Tai deja 
regu la viſite des premieres femmes 
de la Ville, deſquelles j'ai.connu la 
Famille a Vienne. On fuir ici les 

modes de la Capitale, dans le meme 


goũt qu'on ſuit a Exceter celles de 


Londres: cf. A-dire, qu'on enche- 
rit ſur les modeles. Eufin , I habit des 
femmes de Prague eſt fingulier , au 
point qu'il faudroit, pour qu'un ẽtran- 
ger {cit qui le porte, qu'on mit 
ſur leur dos : c't une femme. Je 
vous aſſüre que cette indication eſt 
auſſi neceſſaire que celles qui ſont ſur 
les tableaux des barbouilleurs , ſans 
quoi on ne ſauroit ce qu'ils ont voulu 
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peindre. Je ne manquerai pas de vous 
Ecrire de Dreſde & de Leipſick; car 
je ſuis decidee à ne me jamais livrer 
au repos , qu après avoir latisfait vo- 


tre curioſite. Je ſuis, &c. 


CF 
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Ale Conteſſe de *. De e 7 
WET 1 Novembre 3716: Ligux ſtyle. 


'EsPERE que vous me pardonnerez 

facilement, ma chere Sceur , de 
ne/vaus avoir pointecrit de Dreſde, 
comme je vous Favois promis, lorſ- 
que vous ſaurez que je ne ſuĩs point 
ſortie de ma chaiſe, depuis Prague juſ- 
qu ici. Jugez combien je devois ètre 
fatiguce d avoir couru la poſte vingt- 
quatre heures ſans dormir, & ſans 
prendre de rafraichiſſement ; car il 
m' eſt impoſſible de dormir dats une” 
voiture; quelque laſſe que je ſois. 
. paſſe, au clair de la lune, 
les jr cipices affreux qui ſẽparent la 
Boheme de la Saxe, & au bas deſ- 
quels coule I Elbe. Je n'avois pas lieu 
de craindre d' etre noyce dans cette 
tiviare 3; car il eſt certain que, ſi 
nous avions verſe, j aurois Et6 morte 


(90) 
avant d' arriver au bas de ces rochers. 


Le chemin eſt ſi gtroit en quelques 


endroits, que je ne voyois pas un 
pouce de diſtance entte les roues & 
leprecipice: Pai cependant eu aſſez 

de bontè pour ne pas -eveiller My- 
| lord M**+*, qui dormoit dun pro- 
fond ſommeil a cõtẽ de moi, & lui 
faire partager ma crainte dans un ſi 
preſſant danger, Cependant la clarte- 
de la lune m' ayant fait appercevoir 
que nos poſtillons ſommeilloient, 
pendant que nos chevaux alloĩent au 
grand galop, je ne pus mempeècher 
de les appeller & de leur dire de faire 
attention au lieu od nous ëtions. Ma 
voix &veilla Mylord, qui fut encore 
plus effraye que moi de la ſituation 
o nous nous trouvions: il m'aſſuta 
qu'il avoit paſſe cinq fois les Alpes en 
diffèrens endroits, & que jamais it 
my avoit trouvẽ des chemins auſfi 
dangereux. Pai appris depuis quo 
voyoit aflez fouvent des corps de 
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voyageurs dans l' Elbe; mais, grace 
a Dieu, nous avons pas eu cette 
triſte deſtinee. Apres avoir paſle ces 
affreux rochers, nous dEcouvrimes 
Dreſde, dont la ſituation 'eſt tres- 
agreable : elle eſt dans une vaſte 
plaine ſur le bord de PElbe. Je fus 
bien aiſe d'y paſſer un jour pout me 
repoſer. De toutes les Villes que j'ai 
vues en Allemagne, c'eſt la plus 
propre. Les maiſons y ſont preſque 
toutes bàties à neuf; le Palais de E- 
lecteur eſt très. beau; ſon treſor eſt 
rempli de raretes de differentes eſ- 

peces ; il y a une collection de me- 
dailles fort eſtimèe. Le Chevalier 
envoye de notre Roi ma rendu vi- 
ſite , auſſi-bien que Madame de L*** 
que j avois connue à Londres, lorſ- 
que ſon mari y Etoit en qualité d En- 
voyé de Pologne; elle a fait tout 
ce qu'elle a pu pour me procurer de 

Famuſement ; elle m'a preſente plu- 
ſieurs Dames de ſa connoiſſance. II 
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y a autant de difference entre alle 
& les Autrichiennes , qu'il y en 
entre les Chinoiſes & les W 
Les Saxonnes ſe mettent proprement, 
3 la mode des Angloiſes & des Fran- 
goiſes; elles mont paru en general 
aſſez jolies; mais elles font ſi mi- 
naudieres, qu elles croiroient man- 
quer eſſentiellement aux regles de la 
bonne Education , fi elles pronon- 
colent un ſeul mot, & faiſoient le 
moindre geſte d'une maniere natu- 
relle. Pour avoir un parler doux, 
elles affectent toutes de graſſeyer, & 
leur demarche eſt generalement guirs 
dee : au reſte, la foibleſſe de leur 
ſexe fait leur excuſe 3 & Von doit 
erre indulgent a leur Egard , en fa- 
veur de la bontè qu'elles ont pour 
les Etrangers: je vous jure que je ſuis 
dans le cas de m'en lover. ., 
La Comteſſe de Cozelleeft detenue 
priſonniere dans un triſte Chàteau, a 
quelques lieues de Dreſde.Voici l hiſ- 
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toire que Von met ſur ſon compte; 


elle eſt bien ſinguliere: mais ce ſera 
plutor un paquet qu'une lettre que 
je vous enverrai. Cette Comteſſe 
Etoit la Maitreſſe du Roi de Pologne, 


Electeur de Saxe; elle avoit tant de 


pouvoir ſur Peſprit de ce Prince, 

qu aucune femme na jamais etè {i ab, 
ſolue dans cette Cour. Le Monarque, 
pour lui declarer ſa paſſion, alla chez 
elle, tenant d'une main un ſac de 
cent mille cus, de autre un fer à 
cheyal, qu'il rompit en ſa preſence, 
pour lui donner en mème- tems des 

preuves de ſa force & de ſa generofi- 
te.Je re ſais laquelle des deux qualites 
plut davantage à la Dame; ce qu'il y 
ade certain, c'eſt qu'elle quitta ſon 
mari, pour etre toute entiere au Roi: 
elle fit meme un divorce public avec 


le premier; de maniere que, ſelon 
les loix du Pays, il lui fut permis de 
ſe remarier. Le Roi eut , ſans doute 


dans un tranſport amoureux, la foi- 


— 
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bleſſe de paſſer un contrat de ma- 
riage avec ſa nouvelle Maitreſſe: 
quoiĩque ce contrat fut nul, puiſque 
la Reine vivoit encore, la Comteſſe 
en fut ſi flattee , qu'elle le fit voir 
à tous ceux qu elle connoiſſoit, & 
qu'elle prit meme le ton de Reine. 
Les hommes ſouffrent tout dans Vex- 
ces de leur amour; mais la reflexion 
leur vient toujours, quand une lon- 
gue jouiſſance a calmè leur paſſion. 
Le Roi ſentit combien il Etoit impru- 
dent de laiſſer un tel acte entre les 
mains de cette femme: il la pria de 


le lui rendre; mais ce fut en vain; 


elle a plutõt ſouffert les plus eruels 
effets de la colere du Prince, que de 
le ſatisfaire. Malgré ſon avarice, 
elle a refuſe une penſion conſidè- 
rable, avec une garantie des ſom- 


mes immenſes qu'elle a amaſſèes: 


elle a, enſin, porte le Roi à la ren- 
fermer dans un Chateau, ou , mal- 
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ore. les horreurs d'une Etroite priſon, 


elle reliſte toujours aux menaces & 
aux promeſſes. Le chagrin lui a cauſe 
des acces de fievre qui la conduiront 
vraiſemblablement bientõt au tom- 


beau. Je ne puis reſuſer quelques ſen- 


timens de compaſſion : a une femme 


qui i ſouffre pour un point d honneur, 


quoique mal entendu; ſurtout dans 
un Pays où les femmes ſe piquent ſi 
peu d'en avoir. 

Je ſouhaiterois que les affalres de 
Milord M* lui permiſſent de faire 
un plus long ſejour à Dreſde. Peut- 
etre, ſuis- je pre venue en faveur de 
cette Ville, parce qu on y profeſſe la 
Religion Proteſtante; mais tout m'y 


annonce une politeſſe bien diffe- 


rente de celle quej ai trouvee ail. 
leurs, Leipſick, od je ſuis actuelle- 
ment, eſt une Ville tres-conſidera- 
ble par ſon commerce, & je profite 
de Foccaſion pour acheter des li- 
vrees de Pages, & des Etoffes d'or 
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pour moi, &c. &c. elles colltett i ici 
moitis moins qu à Vienne, ſoit parce 
qu'on en fait un uſage” exceſſif dans 
cette derniere Ville, ſoit parce que 
le peuple ma ni i induſtrze ni aQtivite 3 
ib eſt certain que les Dames de Vien- 
ne ſont obligees de faire venir deSaxe 
juſqu'à leurs ſouliers!“ La Foire de 
Leipſick eſt une des plus conſidera- 
bles d Allemagne; c'elt le rendez- 
vous de la Nobleſſe & des Commer- 
gans. Cette Ville eſt bien fortiſice; 

mais je ne fais jamais la deſeriprion 
des Fottiſications, parce que je n 7 
entends rien. Convaincue que vous 
me pardonnerez cette omiſhon , je 
ſuis tranquille ſur mon ignorance, 
D' ailleurs, ſi je vous faiſois une exacte 
deſcription de tous les ravelins, de 
tous les baſtions que je vois dans mes 
voyages, vous me demanderiez ce 
que c'eſt qu un ravelin, qu un baſ- 


tion. Adieu, , ma . Soeur. 
LETTRE 
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LET: IT: Eo; Ko Vii 

A la Comteſſe de *. De Brunſ- 

wick, le 23 Novembre 1716, Vie euæ 

ſiyle. | | 
1 dans Vinſtant a Brunſ- 

wick, ville tres-ancienne, & Ca- 
pitale des Etats du Duc de Wolfen- 
buttel. Cette Maiſon eſt tres-illuſtre : 
elle al avantage d'avoir donnè deux 
Imperatrices a IAllemagne , & de 


voir aujourd'hui ſa branche "cadette 
ſur le Fröne d' Angleterre, J'ai bu a 


votre ſante ayec du Mum*, qui paſſe, 


a juſte titre, pour etre la meilleure 
boiſſon que on puiſſe trouver en 
ce genre. Voici la troiſieme Lettre 
que je vous Ecris pendant mon 


5 * 


— A. 
* * —— 


* C'eft une eſpece de blerrs en uſage à 
Brunſwick; 


J. P artie. | E 
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voyage 3 mais je vous declare que, 
fi vous ne me donnez inceflamment 
un detail de toutes les aventures qui 
ſont arrivees.a_ nos connoiſſances de 
Londres, je ne vous enverrai aucune 
deſcription de Hanovre, on je comp- 
te arriver ce ſoir, quoique je mi- 
gnore pas combien cette Ville vous 
intEreſle., 
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ET TRE LNEL 


A la Comteſſe de Bux. De Hanovre, 


le 25 Novembre 1716. Vieux ſtyle. 


T n'ai recu votre Lettre que la 
J veille de mon depart de Vienne, 
quoique , ſelon la date, j euſſe dit 
la recevoir beaueoup plutot ; mais 
la poſte eſt fort mal reglee dans preſ- 
que toute l'Allemagne. Je vous aſ- 
ſare que le paquet de Lettres de Pra- 
gue à Dreſde fut pendant toute la 
route derriere ma chaiſe; ainſi les 
ſecrets de la moiti des habitans ont 
etè a ma diſcretion, Je ne veux pas 
tarder plus long-tems à vous remer- 
cier de votre Lettre, quoique le 
grand nombre de connoiſſances que 
5 ici, 1 Fobligation ou . ſuis 
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d'aller a la Cour, me laiffent peu 
de tems libre. 


Je ſuis charmèe de pouvoir vous 


dire, ſans flatterie ni partialite, que 


notre jeune Prince a toutes les per- 
fections que Ton peut deſirer à ſon 
age. Il a un air vif & plein d'in- 
telligence ; des manieres ſi aiſces & 
{i prevenantes , qu'il n'a pas beſoin 
des avantages de la naiſſance pour 
etre charmant. J'ens Fhonneur de 
converſer avec lui hier au ſoir, avant 
Farrivee du Roi. Son Gouverneur 
ſe retira pour le laiſſer parler ſans 
gene, comme il me Ia dit depuis, 
afin que je puſſe juger de ſon ge- 
nie, Je fus tonne de ſa politeſſe, 
& de la ſagacits de ſon eſprit. Je 
ne vous parlerai ni des agrémens, 
ni des beaux cheveux blonds de la 
Princeſſe. La Ville de Hanovre n'eſt 
ni grande, ni belle; mais le Palais 
pourroit contenir une Cour plus 
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nombreuſe que celui de Saint James. 
Le Roi a eu la bonte de nous y don- 
ner un logement; ce qui nous a ti- 
res d'un très- grand embarras: car il y 
a ici une fi prodigieuſe quantitè d An- 
glois, qu'on a beaucoup de peine a 
trouver meme une miſerable cham- 
bre dans une taverne. Yai dine au- 
jourd' hui avec PAmbaſladeur de Por. 
tugal, qui ſe trouve fort heureux 
d'avoir trouve deux aſſez vilaines 
ſalles dans une Auberge. A preſent 
que j̃ ai parcouru Allemagne, je 
fais une remarque; c'eſt qu'on ny 
trouve point, comme en Angleter- 
re, ces belles maiſons de plaiſance 
des grands Seigneurs; on n'y en 
trouve pas meme qui approchent de 
celles de nos Gentilshommes de 
campagne, quoiqu'il y ait des ſitua- 
tions extremement belles. Tout ẽtant 
partage en ſouverainetes abſolues , 
les richeſſes & la magnificence ne 
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ſont qu'à la Cour, ou chez les Ne- 
gocians, qui, pour Ia commodité 
de leur commerce , ſont toujours 
dans les Villes, comme a Nurem- 
berg & a Francfort. Les Comediens 
Frangois du Roi jouent ici tous les 
ſoirs ; ils ſont fort bien habilles : & 
il y a parmi eux quelques Acteurs 
aſſez bons. Sa Majeſte dine & ſoupe 
ordinairement en public. La Cour eſt 
fort nombreuſe. Laffabilitè, & la 
bonte du Prince, rendent cette Ville 
une des plus agreables du monde. 
Je ſuis votre, &c. 
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 LETTRE XVIII 


A Myladi R***, De Hanovre, te 
premier Octobre 1716. Vieux fyle. 


I E ſuis bien flattee , ma chere My- 
ladi, que la nouvelle de mon re- 
tour en Angleterre vous ait fait tant 
de plaiſir; mais elle n'eft appuyee 
fur aucun fondement. Je crois que 
vous me connoiſſez aſſez, pour vous 
en rapporter plutòt à ma parole, 
qu'aux bruits qui ſe rẽpandent à mon 
ſujet. Quoique je ſois plus pres de 
Londres que je ne Vetois il y a quel- 
ques ſemaines , cependant je n'en ai 
jamais EtE ſi Eloignee , ſurvant mon 
projet. Je vous avoue que je verrois 
avec plaiſir approcher le moment 
de vous revoir, ainſi que celles qui 
partagent mon eſtime avec vous; 
mais Milord M*#* ayant pris la re- 
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ſolution de pourſuivre ſon. deſſein; 
j ai pris celle de Faccompagner. Je 
ne m'appergols pas que ma plume 
coule, & que je deviens prolixe, com- 
me tous ceux qui parlent d'eux-me- 
mes. Pour changer de matiere , je 
vous dirai que je ſuis dans la region 
de la Beauté: toutes les femmes, en 
général, ont des joues de roſe, le 
front & la gorge blancs comme de 
la neige, les ſourcils noirs comme 
du jais , les lèvres rouges comme 
du corail, & preſque toujours les 
cheveux de la couleur des ſourcils: 
c'eſt enſin un ſpectacle charmant, 
que de voir ces femmes aux flam- 
beaux. Mais il n'y a pas aſſez de va- 
riete dans ces beaures ; elles ſe reſ- 
ſemblent preſque toutes. Le froid eſt 
deja tres-vif ici. La neige eſt Epaiſle, 
& Von commence a gliſſer dans des 
traineaux ; ce qui fait un grand amu- 
ſement dans toute. I Allemagne, Ces 
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traineaux ſont de petites voitures , 
qui peuvent contenir une Dame & 
un Cavalier; elles ſont trainees par 
un ſeul cheval ; c'eſt le Cavalier qui 
mene, & l'on va d'une prodigieuſe 
viteſſe. La Dame eſt toujours bien 
parce; l'on a ſoin de decorer le che- 
val & le traineau. Lorſqu'il ? en ren- 
contre une certaine quantite, c'eſt un 
ſpectacle aſſez agreable. On voit quel- 
quefois de ces voitures a Vienne, qui 
coũtent cinq ou fix cents livres ſter- 
ling; car, dans cette Ville, la magnifi- 


cence y eſt porte a Vexces. Le Duc 


de Wolfenbuttel eſt actuellement ict. 
Vous n'ignorez pas qu il eſt proche 
parent de notre Roi, & oncle de 
IImperatrice , qui, ſelon moi, eſt 
la plus belle femme du monde. Elle 


eſt enceinte; ce qui conſole un peu 


la Cour Imperiate de la mort ce 
FArchiduc. Lorſque Pallai prendre 


conge de cette aimable Princelle , 
E v 
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elle me parla de la mort de ſon fils 
d'une maniere ſi touchante, que j eus 
peine à retenir mes larmes. Vous me 
connoiſlez aſſez, pour ètre convain- 
cue que ce neſt point ſon rang qui 
me preEvient en ſa faveur ; mais j ai- 
me cette charmante femme pourelle- 
meme, s il m'eſt permis de me ſervir 
d'une expreſſion ſi familiere a ſon 
Egard 3 & quand meme je ne Paime- 
rois pas, je ſerois fort ſenſible à la 
mort tragique d'un jeune Prince qui 
avolt EtE ſi long- tems deſire , & qui 
n'eſt mort que par la negligence de 
ceux aqui on Tavoĩt confie. Adieu, 
ma chere Myladi; continuez de nv'ai- 
mer, & croyez que perſonne reſt 
plus reconnoiſſante de vos bontès 
que votre, &c. 
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LETTRE XIX. 


A la Comteſſe de . De Blancken- 
bourg, le 17 Odtobre 1716. Vieux 


le. 


TE regus votre Lettre, ma chere 
Sceur, le jour que je partis de Ha- 
novre. Mes occupations ne me permi- 
rent pas d'y repondre ſur le champ; 
mais, pour me procurer ce plaiſir , 
je ſaiſis, comme vous voyez , la pre- 
miere occaſion qui ſe preſente. Tar- 
rival icile 15 au ſoir tres-tard & très- 
fatiguee : les chemins Etotent impra- 
ticables, & le tems Etoit fort mau- 
vais. Je n' ai eſſuyè cette fatigue que 
pour obliger Impeératrice regnante, 
qui ma chargee d'une commiſſion 
aupres de la Ducheſſe de Blancken- 
bourg , ſa mere. C'eſt une Prin- 
ceſſe remplie de talens & de dou- 


E vj 


(108) 

ceur; on pourroit Fappeller encore 
une belle femme. II etoit fi tard 
lorſque Parrivai dans cette Ville, 
que je ne crus pas devolr interrom- 
pre le Duc & la Ducheſſe; je paſſat 
la nuit dans une mauvaiſe Auberge; 
le lendemain , auſſitõt que j eus fait 
ſaluer Leurs Alteſſes de ma part, 
elles m' envoyerent leur carroſſe: 
quoiqu il füt attele de fix chevaux » 
j eus peine à parvenir au haut de la 
montagne ſur laquelle le Chateau 

eſt ſitue. La Ducheſſe a bien des 
bontes pour moi; en general, cette 
petite Cour eſt aſſez gaie. Le Duc 
taille tous les ſoirs à la Baſſette; 
la Ducheſſe m'a dit qu'elle jouoit 
moins qu a Fordinaire, parce qu elle 
aimoĩt beaucoup? à converſer avec 
mai. Pour vous Ecrire , je profite 
du moment qu'elle eſt à IEgliſe, 
Comme j Je n entends pas la langue 
du pays, je ne vais point a Office 
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Vous me ſauriez mauvais gre de ne 
vous dire rien de Hanovre. Cette 
Ville weſt ni belle, ni grande. La 
Salle de Opera, que le feu Elec- 
teur fit batir, Iemporte ſur celle de 
Vienne. JeſuisbienfachEeque lemau- 
vais tems m ait  privee du plailir de 
voir Hernhauſen dans tout ſon eEclat : 
la neige ne m'a cependant pas em- 
peche de connoltre la beauté des 
jardins. Pai ẽtè ſurpriſe d'y trouver un 
ſi grand nombre d'orangers, & beau- 
coup plus gros que ceux quꝰ on voit 
en Angleterre, quoique le climat ſoit 


plus froid a Hanovre. Ce qui me 


ſurprit davantage, fut de voir ſervir 


le meme ſoir ſur la table du Rot 


deux grandes corbeilles remplies d'o- 
ranges, & de limons mars, parmi leſ- 
quels il Fen trouvoit dune eſpece 
qui m eſt inconnue; & en outre, 
deux ananas mürs, qui me parurent 
etre d'un prix beaucoup au- deſſus 
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du reſte; car ce fruit eſt delicieux 
à mon gout. Ce beau preſent avoit 
EtE fait a Sa Majeſté par un Gen- 
tilhomme du pays. Je crus que ces 
ananas Etoient venus a Hanovre par 
miracle: vous ſavez que c'eſt un 
fruit du Brèſil; mais on na appris 
qu'on avoit ports , dans ce pays, les 
poeles à une telle perfection, qu'on 
y faifoit durer l' t autant qu'on 
le vouloit, & qu'on donnoit aux 
plantes Etrangeres le mème degré 
de chaleur qu'elles recevoient des 
rayons du ſoleil dans le pays d'ou 
on les avoit enlevees. Cela eſt vrai, 
a peu de choſe pres, & je m' tonne 
qu'on ne le pratique pas en Angle- 
terre. Pourquoi, d'un autre cote, 
nous obſtinons- nous à trembler de 
froid huit mois de Pannee , plutor 
que de faire uſage des poeles qui 
ſont certainement une des gran- 
des commodites de la vie? Loin de 
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faire un mauvais effet dans une cham- 
bre, ils Pornent, au contraire, lorſ- 
qu'ils ſont peints & dores comme 
ceux de Vienne & de Dreſde; les 
uns imitent les vaſes de la Chine, 
les autres ſont faits en forme de ſta- 
tue; d autres enfin repreſentent de 
beaux cabinets, & cela ſi artiſtement, 
qu'il eſt aiſè de sy meprendre. Si je 
retourne jamais en Angleterre, cer- 


tainement, ma chere Soeur, en dé- 


pit de la mode, vous en verrez un 
dans la chambre de votre, &c. 


Vous recevrez ſouvent de mes Let- 
tres, puiſque vous le deſirez; mais 
je vous prie d' tre moins laconique 
dans les votres : vous vous imaginez, 
ſans doute, que je ne ſuis encore qu'a 
quarante milles de Londres, & vous 
ne faites pas attention, qu'apres une 
11 Iongue abſence , je ne peux enten- 
dre a demi- mot. | 
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LET TRE XX. 


A Milady ***, De Vienne le 1 Jan- 
vier 175 Vieux ſtyle. 


E viens de recevoir une Lettre 
J que vous m'ayiez adreſſèe a Ha- 
novre : yous m'y faites compliment 
ſur mon retour en Angleterre. Con- 
venez que on ne doit pas toujours 
eroire ce qui paſſe. dans le Public 
pour une verite conſtante, & que 
vous avez Et un peu trop pre cipitèe 
en vous plaignant que je vous Iaiſſois 
ignorer mon retour, qui eſt ſi certain, 
dites- vous, que tout le monde en 
eſt inſtruit. Vous pouvez dire a tout 
le monde, de ma part, que perſonne 
ne ſait ſi bien mes affaires que moi; 
que je ſuis sure d etre a uellentht l 
Vienne, ou le carnaval eſt commen- 
ce, & où les An de toute 
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eſpece ſont deut juſqu'k la poſ- 
ſibilitè : on n'y voit cependant pas 
de maſques, parce qu'on men ſouf- 
fre point pendant qu'on eſt en guerre 
avec le Turc. Les bals ſe donnent 
dans des Places publiques: les hom- 
mes payent en entrant un ducat; il 
n'en coũte rien aux femmes. On 


ma aſſuré que ces bals produiſoient 


quelquefois mille ducats par nuit. 
Les. Salles ou ils ſe donnent ſont 
magnifiquement decorèes; la muſi- 
que ſeroit aſſea bonne, G elle n'ẽ- 
toit pas entremèlèe du ſon horcible 
des cors-de-chaſſe ; mais le bruitque 
font ces inſtrumens eſt ſi agreable 
aux Autrichiens, qu' ils le croient 
neceſſaire dans tous les concerts. 
Le bal finit toujours par des con- 
tredanſes Angloiſes : ſoixante ou 
quatre - vingts perſonnes des deux ſe- 
xes figurent les unes devant les au- 
tres, mais avec ſi peu de graces, 
que cela eſt rebutant. On ne con- 
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noit a Vienne qu'une demi · douzaine 
de ces contredanſes; & on les rẽpete 
depuis environ cinquante ans. J au- 
rois ſouhaitè pouvoir en enſeigner 
quelques · unes; mais ꝙ auroit EtE un 
travail de pluſieurs mois. 

On donna hier au ſoir une Co- 
medie Italienne a la Cour : les ſcè- 
nes furent aſſez jolies; mais la Co- 
ma die en elle- meme Etoit une farce 
ſi triviale & ſi plate, que je ne 
conqcois pas comment la Cour put 
gen amuſer pendant quatre heures 
de ſuite. Pour Actrices, ce ſont des 
hommes qui s habillent en femmes, 
& qui affectent une contenance, & 
des geſtes ſi bizarres, qu' ils enche- 
riſſent ſur le ridicule meme du Spec- 
tacle. Mais le froid me fatiguoit en- 
core plus que tout cela: il Etoit fi 
violent, que je penſai perir. Lhiver 
eſt extremement rude ici; le Danube 
eſt entierement gels: il ſeroit im- 
poſſible de ſoutenir le froid ſans les 
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poeles & les fourrures. En general, 
les hivers ſont plus rudes a Vienne 
qu à Londres: mais je crois qu'il n'y 
a pas d'air auſſi ſain & auſſi pur que 
celui qu on reſpire dans la premiere 
de ces Villes. Les vivres y ſont en 
abondance & très- bons; l'on peut y 
donner des repas ſplendides ſans 
beaucoup de depenſe. Les marches 
ſont curieux à voir: on y trouve, 
en abondance , ce que nous appel - 
lons raretès dans notre pays, en gi · 
bier, en betes fauves, qu'on apporte 
tous les jours de Hongrie & de Bohe- 
me : le coquillage y eſt cependant 
rare, & on a une ſi grande paſſion 
pour les huſtres, qu'on en fait venir 
de Veniſe, & qu'on mange avec avi- 
ditè celles qui ſont fraiches & celles 
qui ſont gatces. Je ſuis fachee, Mi- 
lady, de ne pas vous envoyer des 
details plus amuſans ſur Vienne. Vous 
me blamez , ſans doute , & vous 
m'accuſez de pareſſe, de ne rien 
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vous apprendre d'agreable & de fraps 
pant; mais je vous jure que c'eſt la- 
mour de la verite , non la pareſſe, 
qui m'empeche de raconter ces pro- 
diges que les autres Voyageurs ne 
manquent jamais d imaginer, pour 
intèreſſer le Lecteur. Paurois pu 
faire, il eſt vrai, un recueil des pro- 
diges qui ſont arrives dans tous les 
lieux par où j'ai paſſe, & vous en 
envoyer une liſte; mais vous appren- 
drois-je une grande nouvelle en vous 
diſant que le Peuple eſt credule par- 
tout? Vous amuſerois-je encore beau- 
coup, vous qui ne connoiſſez point 
les habitans de Vienne, en vous ap- 
ptenant que le Prince de. a 
quittè la Comteſſe de..., ou que 
le Prinee un tel a une intrigue avec 
le Comte un tel? Je laiſſe à la Com- 
teſſe de * * le plaiſir de raconter 
des hiſtoriettes, & je me contente 
de celui de vous dire, avec verite , 

que je ſuis, &cc. 
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LET TRE XXI. 


Ala Comteſſe de ***, De Vienne, le 
| 15 Janvier 1717. Vieux ſtyle. 


E vais m'eloigner de vous pour 

long- tems, ma chere Sceur, & 
de Vienne pour toujours: je pars 
demain pour la Hongrie. Le froid 
eſt i violent, les neiges ſont ſi ẽpaiſ- 
ſes, qu'il n'y a qu'une obèiſſance 
auſſi aveugle que la mienne, qui 
puiſſe me faire continuer la route; 
le courage me manque. L'Impera- 
trice m'a donné mon audience de 
eongè en preſence de PEmpereur; 
& Leurs Majeſtes , apres m'avoir dit 
des choſes obligeantes, m' ont fait 
Vhonneur de m'inviter a reprendre 
la route de Vienne a mon retour; 
mais tant de fatigue m'effraye. Yai 
remis a VImperatrice une Lettre de 
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la Ducheſſe de Blankenbourg, à la 
Cour de laquelle je n'ai pas fait un 
Jong ſéjour, malgre les inſtances de 
Son Alteſſe, qui ma recommandè, en 
la quittant, de lui Ecrire. Vous ne 
me parlez point d'une longue Let- 
tre que je vous ai envoyee, & que 
vous avez, fans doute, recue. Mais 
je ne vous ai pas fait part d'une ſin- 
gularitè qui m'a frappèëe: c'eſt que 
tous les Princes d' Allemagne ont des 
Nains pour Favoris. On voit deux de 
ces petits monſtres a la Cour Impe- 
riale; ils ſont laids comme des dia- 
bles, principalement la Naine. Leurs 
habits ſont tout couverts de diamans; 
& ils ſe tiennent a cõtè de PInpe- 
ratrice dans toutes les Places pu- 
bliques. Le Duc de Wolfenbuttel en 
a un: la Ducheſſe de Blankenbourg 
a une Naine ; c'eſt la mieux faite 
que Jaye vue. On dit que le Roi de 
Dannemarck a tellement enckeri ſur 
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cette mode, que ſon Nain eſt ſon 
premier Miniſtre. Je ne ſais quelle peut 
etre la cauſe d'un pareil attachement 
pour ces creatures difformes, ſi 
ce n'eſt la perſuaſion on ſont tous 
les Princes Souverains, qu ils Savi- 
liſſent en converſant avec d'autres 
hommes : ne voulant cependant pas 
reſter ſeuls, ils ſont obliges d avoir 
pour ſocidts le rebut de la Nature 
humaine-: les Nains ſeuls ont la li- 
bertẽ de leur parler familierement. J'ai 
un mal de gorge qui me force de gar- 
der la chambre: je le ſupporte avec 
patience, parce qu'il me ſert de pre- 
texte pour ne pas aller dire un Eter- 
nel adieu a des perſonnes que j aime. 
Les Autrichiens, je Pavoue , n'ont. 
pas beaucoup de politeſſe n ni Pagre- 
ment dans la ſociẽtè; mais, comme 
+ Vienne il y a des gens de toutes 
les Nations, je m'y Etois fait une 
e de perſonnes fort aimables 
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par Veſprit & le caraQere : quoique 
le nombre en fut petit, il me ſeroit 
cependant très- difficile den trouver 
autant ailleurs: nous nous eſtimions 
tous rèciproquement au point que 
nous cherchions a ètre continuelle- 
ment enſemble. Vous ſavez que j'ai 
toujours regardè une ſociete com- 
poſce d'un petit nombre de perſon- 
nes qu'on eſtime, comme le plus grand 
bonheur de la vie. On trouve ici des 
Eſpagnols des deux ſexes : ils ont 
toute la vivacite & toute la deli 
cateſſe de ſentiment qu'on attribuoit 
autrefois à leur Nation. Si je pou- 
vois me perſuader que tout le monde 


leur reſſemble en Eſpagne, je deſt- 


rerois d'y paſſer le reſte de mes jours. 


Toutes les Dames de ma connoiſ- 


ſance m'aiment au point qu'elles ne 
me voyent jamais ſans verſer des 
larmes, depuis qu'elles ſavent que je 


ſuis * a entreprendrè un 


penible 


ỹů' ß 8 


(121) 
penible voyage. Chacune encherit 
ſur le mal que j; aurai a eſſuyer: en 
verite je ſuis effrayte d' avance. Le 
Prince Eugene a eu la bonte de me 
dire tout ce qu'il a cru capable de 
m'engager a attendre que le Danube 
fat degele. Il a meme pouſle la 
complaiſance juſqu'a entrer dans des 
details avec moi; il m'a aſſurè que 
rien n'Etoit ſi agrèable que de voya- 
ger ſur l'eau que les maiſons de Hon- 
grie Etoient {i mal conſtruites, qu'el- 
les ne pouvolent garantir de Vinjure 
du tems; qu'entre Bade & Efſeck on 
etoit oblige de voyager quatre ou 
cinq jours ſans en trouver une ſeule; 
qu'il ny avoit que des plaines deſertes 
toutes couvertes de neige; & quꝰ en- 
fin le froid Etoit ſi grand, que beau- 
coup de perſonnes y avoient peri. 
Cette effrayante image a fait une 
ſorte impreſſion ſur moi, parce que 
je ſuis perſuadee que le Prince m'a 
J. Partie. F 
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parle ſincerement, & que perſonne 
ne connoit mieux le pays que lui. 
En liſant le nom de ce grand hom- 
me, vous vous attendez, ſans doute, 
à trouver quelque particularitè a ſon 

ſujet , puiſque j'ai la ſatis faction de 
le voir très- ſouvent: mais je ne ſuis 
pas plus diſpoſèe a m' entretenir de 
lui à Vienne, que je ne Faurois ẽtẽ à le 
faire d Hercule ala Cour d'Omphale, 
ſi j'y avois vu ce demi-Dieu. Je ne 
ſais pourquoi les hommes ordinaires 
voyent avec plaiſir les foibleſſes des 
grands hommes: c'eſt, ſans doute, 
parce qu'elles les rapprochent deux. 
Pour moi je ſuis afftligee toutes les 
fois que Jak occaſion de connoitre 
qu'il n'y a point de en dans 
LHumanité. 

Le jeune Prince de Name fait 

Vadmiration de la Cour: il eſt d'une 
figure agreable, a 8 
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ciers vantent la valeur qu'il a mon- 
tree dans la derniere campagne. On 
lui a · donne un logement a la Cour, 
od on lai rend tous les honneurs dus 
à ſa naiſſance. Adieu, ma chere 
Sceur; fi je ne peris pas dans mon 
voyage, vous recevrez encore de 
mes nouvelles. Je pourrois dire, 
avec verite, comme Moneſes, que 
Jai long-tems appris a me compter 
pour tien: mais quand je penſe a la 
fatigue que mon cher enfant ſouffri- 
ra, mes larmes expriment toute ma 
tendreſſe maternelle. 


P. S. Jai Etrit une Lettre à Mila- 
dy*** , qui ne la flattera, peut- Etre, 
pas beaucoup: apres une mire ré- 
flexion , je crois que jaurois mieux 
fait de ne pas lui Ecrire : elle avoir la 
ſimplicitè de croire que je devois lui 
marquer les choſes les plus extraor.. 
dinaires, & que c'eſt par mauvaiſo 
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volonte que je ne Pai pas fait: en ve- 


rite, cela m'avoit donnè de Thn- 
meur. Faudroit-il que je lui parlaſſe 


des Anthropophages, eſpece d'hom- 


mes qui ont la tete ſous les Epaules ? 
Je vous prie, cependant, de faire ma 
paix avec elle, 
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LETTRE XXII. 


A Monſieur Pope. De Vienne, le 16 
Janvier 1717. Vi ieilx Mlle. 8 


J E ſuis fi 9 à faire les pre 
paratifs de mon depart , que je 
n'ai pas meme le tems de repondre 
a votre Lettre. Si jEcoutois tout ce 
qu'on me dit ici, il faudroit que je 
diſe adieu a tous mes amis, comme 
ſi j allois monter a la breche: il eſt 
vrai qu'il y a peu de perſonnes qui 
vouluſſent ſe mettre en route par le 
tems qu'il fait. Les uns m annoncent 
que je perirai de froid; les autres, que 
je ſerai entertee dans la neige; d'au- 
tres, enfin, que je ſerai priſe par les 
Tartares, qui ravagent la partie de 


la Hongrie par laquelle je dois paſ- 


ſer: mais on nous donnera une eſ- 
corte nombreuſe, & peut. etre aurai- 
F uj 
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je la ſatisſaction de voir une nouvelle 
ſcene , en me trouvant au milieu 
d'une bataille. Pabandonne mon ſort 
a la Providence. Sil m' arrive quel- 
qu aventure plaiſante, je vous en fe- 
ral part. Je vous prie de dire a M* 
que j ai regu ſa Lettre; je lui rẽpon- 
drai-, i je ne peris pas: faites lui mes 
adieux, auſſi-bien qu à Milady R***, 
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LETTRE XXLIL 
A la Comteſſe de ***, De Peter Wa- 
radin , le 30 Janvier 1717. Vieux 
ſtyle. + | 


NIN, ma chere Soeur, je ſuis ar- 

rivee a Peter-Waradin en bonne 
ſantè, auſſi-bien que toute ma fa- 
mille. Comme nous <Etions pour- 
vus de fourrures, nous avons EtE tres- 
peu incommodes du froid ; d'un au- 
tre cõtè, prenantla precaution d' en- 
voyer quelqu'un devant nous, par- 
tout ol. nous deyions nous arreter , 
nous avons toujours trouve des loge- 
mens paſſables. En verite , j; ai peine 
a m'empecher de rire , lorſque je me 
rappelle Vimage affreuſe qu'on ma- 
voit faite de ce voyage: mals je doĩs 
Pattribuer a la tendreſſe de mes amis 


de Vienne, & au deſir qu'ils avoient 
F iv 
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de me faire paſſer tout Fhiver avec 
eux. Vous ne ſerez peut-ètre pas 
fachee que je vous faſſe le tableau du 
Pays par où nous avons paſle: il vous 
eſt entierement inconnu ; il eſt meme 
tres-peu frequente par les Hongrois, 
qui voyagent ordinairement ſur le 


Danube. Nous avons été aſſez heu- 
reux pour avoir, pendant notre route, 


un plus beau tems qu'il n'eſt permis 
de Teſperer dans cette ſaiſon; mais 
la neige Etoit fi Epaiſſe , que nous 
Etions obliges de faire attacher nos 
caroſſes ſur des traineaux , dont 
le mouvement eſt ſi vif , & en mème 
tems ſi doux, que c'eſt la maniere la 
plus agreable que je connoiſſe pour 
aller. en poſte. Nous allames de 
Vienne à Raab: le 17 de ce mois, 
Milord M*** avoit fait annoncer 
notre arrivèe au Gouverneur, qui eut 
ſoin de nous faire preparer la meil- 
leure maiſon de la Ville. La Garni- 
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fon prit les armes; l'on mit une ſen- 
tinelle a notre porte; enfin, on nous 
rendit tous les honneurs qui nous 
ẽtoient dus. Le Gouverneur, accom- 
pagnè de tous les Officiers de la Gar- 
niſon , vint ſaluer Milord M***, & 
lui offrir ſes ſervices. L'Eveque de 
Temeſwar eut auſſi la politeſſe de luĩ 
faire une viſite: il nous invita a di- 
ner chez lui pour le lendemain; 
mais nous ne pttmes- accepter ſon 
offre, parceque nous Etions decides 
a continuer notre route. II nous 
envoya pluſieurs paniers de fruits 
d'hiver, & du vin de Hongrie de dif- 
ferentes efpeces , avec une jeune bi- 
che qui venoit d tte tuèe. Ce Pre- 
lat eſt très- puiſſatit dans le Noyau- 
me; il deſcend de lancienne Mai- 
ſon de Nadaſti, ſi celebre depuis 
pluſieurs ſiecles parmi les Hongrois. 
C'eſt un vieillard très-poli, tres-gat, 
enfin tres-aimable, II eſt bhabille a 
| F 
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la Hongroiſe , & a une venerable 
barbe blanche , qui lut deſcend juſ- 
qu'a la ceinture. Raab eſt une Ville 
bien fortifice :11 y a une bonne Gar- 
niſon: elle a ẽtè long - tems une Ville 
frontiere d Allemagne du core de la 
Turquie. Elle tire fon nom de la 
riviere Rab, ſur laquelle elle eſt ſi- 
ruce , a l'endroit de ſa jonction avec 
le Danube, & dans un Pays decou- 
vert. Les Furcs , commandes par le 
Baſſa Sinan, la prirent en 1594, ſous 
le regne d Amurat II I. Le Gouver- 
neur ayant etè accuſe: de trahiſon, 
fut decapite dans la ſuite, par ordre 
de Il Empereur. Les Comtes de 
Swartzembourg & de Palfi reprirent 
cette Ville en 1598. Elle eſt toujours 
reſtee depuis fous la domination des 
Allemands. En 16 42, les Turcs ten- 
terent inutilement de la reprendre 
par ſtratageme. Il n'y a rien de re- 
marquable dans cette Ville, que la 
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Cathedrale qui eſt aſſez grande, & 
bien batie. Nous continuames notre 
route, laiſſant Comora de autre 
c6te de la riviere : nous arri vàmes le 
18 à un petit Village, où nous trou- 


yames un logement paſſable. De. là, 


nous eũmes deux jours de marche 
avant d'arriver a Bude : nous traver- 
sames les plus belles plaines du mon- 
de; elles ſont auſſi unies qu'un pa- 
ve, & extremement fertiles 3 mais 
elles ſont preſque toutes deſertes & 
incultes, depuis qu elles furent ra- 
vagees pendant les guerres des Turcs 
& des Allemands , & pendant la 
guerre civile occaſionnèe par la 
perſecution que les Proteſtans ſouf- 
frirent ſous PEmpereur Leopold. Ce 
Prince paſſe pour avoir EtE extraordi- 
nairement pieux: il Etoit naturelle- 
ment doux & bienfaiſant : mais, 
apres qu'il eut pris pour Directeur 
de {a conſcience un Jeſuite , il de- 
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vint plus cruel aux pauvres Hons 
grois , que le Turc meme ne Pa ja- 
mais EtE aux Chretiens. Sans ſcrupu- 
le, il manquoit au ſerment de ſon 
Sacre, & trahiſſoit la foi de pluſieurꝰ 
traites ſolemnels. Un Voyageur qu! 
| fe repreſente Vetat floriſſant ou 
Etoit autrefois la Hongrie, ne peut, 
ſans triſteſſe, la voir aujourdhui preſ- 
que deſerte. Bude meme, on nous 
arrivames le 22 de tres-bonne heure, 
n'a pas EtE a Vabri de ces calamites; 
C'Etoit autrefois la reſidence des 
Rois de Hongrie. Le Palais Etoit un 


des plus beaux Edifices de ce tems; 


il n'en reſte que des debris. La Ville 
fut ruinee pendant le dernier ſiege , 
& Ton n'a repare que les Fortifica- 
tions & le Chateau, qui eſt la reſi- 
dence du General Ragule, lequel eſt 
Gouverneur de cette Place: c'eftun 
Officier de mérite. Sitot qu'il fut inſ- 


truĩt de notre arrive, il vint nous 
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voir , & nous emmena chez lui dans 
ſon carroſſe: ſa femme me fit toutes 
ſortes de politeſſes, & me regala ma- 
gnifiquement. Bude eſt ſituce ſur une 
petite montagne, au Norddelaquelle 
eſt le Danube. Le Chateau , qui eſt 
beaucoup pluseleve que la Ville, pre- 
ſente une perſpective allez agreable. 
On appergoit hors des murailles un 
amas de petites maiſons , ou plutot 
de cabanes : les habitans de Bude 
Fappellent la Ville des Raſciens, 
parce.qu'elle n'eſt habitee que par 
ces peuples. Le Gouverneur maſ- 
ſara qu'on -pourroit en tirer douze 
mille hommes de troupes. Ces ſortes 
de Villes ſont fort ſingulieres. Les 
maiſons ſont par rangees; mais ſi 
ſerrees les unes contre les autres, 
qua une certaine diſtance on les 
prendroit pour des tentes de ancien 
tems. Elles ſont toutes de terre , ont 


un Etage , outre le rez de chauſlee , 
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& ſont couvertes de chaume. L'ete, 
on habite le rez de chauſlee ; & Phi 
ver, Vetage au- deſſus. Bude fut priſe 
en 15 26 par Soliman le magnifique , 
& repriſe Vannee ſuivante par Fer- 
dinand premier Roi de Boheme. So- 
liman gen rendit maitre une ſeconde 
fois, par la trahiſon de la Garniſon : 
il la cẽda volontairement à Jean, Roi 
de Hongrie, apres la mort duquel 
Ferdinand Faſſiegea. La Reine Mere 
appella Soliman a ſon ſecours : il y 
accourut , fit lever le ſiege ; mais 


il mit une garniſon Turque dans la 


Ville, & forga la Reine d'en ſor- 
tir avec ſa Cour en 1541. Cette Ville 
fut aſſiegee en 1542, par le Marquis 
de Brandebourg ; en 1598, par le 


Comte de Schwartzembourg ; en 


1602, par le General Roſworm; 


enfin, en 1684, par le Duc de 


Lorraine, General des Tronpes de 
_ TEmpereur, auquel elle fe rendit en 
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1 686, apres une vigoureuſe defenſe; 
Apti Baſſa, Gouverneur de la Villes 
ayant EtE tue ſur la breche, ou il 
combattoit avec une bravoure Ro- 
maine. Les Turcs furent fi ſenſibles 
a la perte de cette Ville importante, 
qu'ils depoſerent l' anne ſuivante 
Mahomet IV. Nous nous ſommes re- 
mis en route le 23, & nous avons 
paſſe par Adam & Todowar : ces 
deux Villes etoient aſſez conſidera- 
bles , lorſqu'elles appartenoient au 
Turc ; mais elles ſont à preſent rui- 
nees. On trouve les reſtes de plu- 
ſieurs Villes Turques, qui annoncent 
ce qu'elles Etoient autrefois. Ce Pays 
eſt tout couvert de bois; mais il eſt 
deſert. Nous y avons vi une quan- 
titè prodigieuſe de betes fauves: el- 
les vivent très- long- tems, parce qu'il 
n'y a point de chaſſeurs. Nous arri- 
vames le 25 a Mohatch; on nous 
montra la plaine ou le jeune Louis, 
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Roi de Hongrie, perit, après avoir &tE 
battu. Pour ne pas tomber entre les 
mains de Balibèe, General des Trou- 
pes de Soliman le Magnifique, il 
prit la fuite; mais il ſe noya dans un 
foſſẽ. Cette victoire ouvrit, pour la 
premiere fois, un paſſage aux Turcs 
dans le coeur de la Hongrie. Je ne 
vous nommerai point les petits Vil- 
lages par ou Jai paſle ; je n'y ai 
rien trouve de remarquable. Les vi- 
vres y ſont en abondance , ſur-tout 
le gibier, comme ſanglier, &c. Le 
petit nombre d habitans qu'ily a en 
Hongrie, vit fort a Vaiſe : il manque 
d'argent; mais les bois & les plaines 
lui fourniſfent toutes ſortes de den- 
Tees, & en quantite. II y avoit ordre 
de nous fournir, gratis, tout ce qui 
nous ſeroit neceſſaire , juſqu'a des 
chevaux. Mais Milord M*** ne 
voulant pas fouler les payſans, a 
toujours payè la valeur de ce qu'on 
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nous a fourni, Ces pauvres gens 
Etoient ſi ſenſibles à cette generoſite, 
a laquelle ils ſont peu accoutumes , 
qu'a notre depart ils nous enga- 
geolent toujours a accepter quelque 
preſent , comme des Faiſans gras, 
ou autres choſes ſemblables. Leur ha- 
billement eſt fort ancien; ce reſt 
autre choſe qu'une peau de mouton: 
leur bonnet & leurs bottes ſont de la 
meme matière. Comme cet habit 
leur dure long-tems, ils ont rare- 
ment beſoin d'argent, Le 26, nous 
paſlames -en voiture , & avec tous 
nos Equipages, fur le Danube, qui 
Etoit gelsE. Le GEneral Veterani nous 
attendoit de Fautre cote : il nous in- 
vita a aller paſler la nuit dans un pe- 
tit Chateau qu'il a a quelques milles 
du fleuve, & nous aſſùra qu'il y 
avoit une journée de marche tres- 
fatigante pour aller à Eſſek. Nous 


Eprouvames la yerite de ce qu il nous 
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dit. Les bois ſont ſi remplis de loups, 
qu" ils ſont preſqu im praticables. Nous 
arrivàmes cependant a Eſſek, quoi- 
qu'il fat tard. Nous nous y arreta- 
mes un jour, pour envoyer un cou - 
Tier au Baſſa de Belgrade : je profitai 
de Foccaſion pour voir la Ville, qui 
eſt petite, mais bien batie & bien 
fortifice : elle toit peuplee , com- 
mercante & riche, lorſqu'elle- ẽtoit 
ſous la domination des Turcs. Elle 
eſt ſituèe fur la Drave, qui ſe jette 
dans le Danube. II y avoit un pont 
qu'on regardoit comme une des mer- 
veilles du monde : il Etoit tout bart! 
en chene, & avoit huit mille pas de 
long; mais le Comte de Lefli le fit 
brüler, & reduiſit la Ville en cen- 
dres en 168 5. Les Turcs la répare- 
rent, la fortifierent & l'abandonne- 
rent en 1687. Le General Dunne- 
walt en prit alors poſſeffion au nom 
de FEmpereur , ſous la domination 
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k duquel elle eſt toujours reſtee depuis: 

is elle eſt regardee comme un des bou- 
i- levards de la Hongrie. Le 28, nous 
1- arrivames a Bocorvar, grande Ville 
u- de Raſcie: je vous en ai deja; fait 
al la deſcription, Le Colonel & vint 
ui au- devant de nous, & nous engagea 
en A aller loger dans ſon Quartier: j'y 
trouvai ſa femme, ſa fille & ſa niè- 
ce, qui me parurent toutes trois fort 
aimables; les deux dernieres ſont 
fort jolies: leur logement conſiſte 
en trois ou quatre maiſons, conſtrui- 
tes à la maniere des Raſciens; mais 
on les a rèunies en une ſeule, qu on 
arendue auſſi commode qu'il eſt yok 
ſible de le faire dans ce pays. , 
en- Dames de Hongrie ſont beaucoup 
re- plus belles que celles d'Autriche 3 
ne- ¶ & toutes les Beautes que Von voit 2 
ne- Vienne font Hongroiſes. Elles ſont 
om toutes blondes & très- bien faites: 
ion leur habillement me plait beaucoup. 


. 
La femme du Colonel * avoit 
une robe de velours Ecarlate , dou- 
' blee & bordee de martre; elle lui 
prenoit tres-bien la taille, & def- 
cendoit juſqu'a fes pieds. Les Dames 
Hongroiſes portent ordinairement 
des manches Etroites ; elles ont un 
corſet qui eſt boutonne par- devant 
avec deux rangs de petits boutons 
d'or, de perle ou de diamant. Elles 
portent ſur la tète un bonnet d'or, 
avec un pendant double de martre, 
ou de quelque autre belle fourrure, 
On nous donna un diner fort hon- 
nete ; & la converſation de ces Da- 
mes me plut beaucoup : elles avoient 
envie de faire une partie de la route 
avec nous. Le 29 nous arrivames a 
Peter-Waradin : le Commandant de 
la Garniſon vint au- devant de nous 
avec tous les autres Officiers. Nous 
ſommes loges dans le meilleur ap- 
partement de la maiſon du Gauver- 
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neur, ou l'on nous traite magnifique- 


ment par ordre de! Empereur. Nous 
. reſterons ici, juſqu'a ce qu on ait de- 
u  cide de quelle maniere on doit nous 
. recevoir ſur les frontieres de Tur- 
8 quie. Le Courier que My lord M*** 
nt avoir fait partir d'Efſek , eſt revenu 
un ce matin, avec la reponſe du Baſſa, 
t dans une bourſe de ſatin &carlate : 
by Interprete Va traduite ; elle nous 
© I annonce une reception fort hono- 
1 table. Vai engage Mylord a fixer len- 
wh droit ou il veut que | eſcorte Turque 
„r- nous prenne: il a, enconſequence , 


5%. eenvoyé le Courier. prier le Baſſa que 
a- A. \D , ; 

ce fat a Betsko : c'eſt un village ſi- 
tuè entre Peter-Waradin & Belgrade, 
a Egale diſtance de ces deux Villes : 
nous attendrons ici {a reponſe. Je 
vous donne, ma chere Soeur, une re- 
lation bien circonftancice de cette 
partie de mes voyages; mais je 
crainsqu'elle ne vous ennuye: je puis 
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cependant vous afltirer que je nai 
pas eu le projet de faire parade d'c- 
rudition, en vous faiſant un petit 
abrege de Vhiſtoire des Villes par 
ou Jai paſſe ; je me ſuis bien gardee 
d'en faire autant à Fepard de celles 
que p; ai cru vous ètre connues. Avec 
les meilleures intentions du monde, 
il eſt poſſible que je ne vous amuſe 
pas; mais ce neſt point une nece(- 
fite abſolue que vous liſiez tout ce 
que je vous Ecris. Je ſuis, ma chere 
Sour, &c. On m' aſſũre qu'on en- 
verra ma Lettre à Vienne avec beau- 
coup d' exactitude. | 


* 324 
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LETTXE EI 


A Monſieur Pope. De Belgrade, te 


12 Fevrier 1717. Vieux ftyle. 


J Avos réſolu de vous ecrire fort 
au long de Peter-Waradin , ou je 
comptois refter trois ou quatre jours : 
mais le Baſſa de Belgrade Etoit ſi em- 
preſſe de nous voir, qu'il renvoya 
ſur le champ le Courier que Mi- 
lord M* lui avoit depeche , pour 
ſavoir on l'eſcorte Turque devoit 
nous prendre. Je n'eus pas un mo- 
ment libre; il fallut partir le lende- 
main. Nous fimes eſcortẽs par tous 
les principaux Officiers de la Garni- 
ſon , & par une troupe conlidera- 
ble de ſoldats Allemands & Raſciens. 
L'Empereur a pluſieurs Regimens 
compoſes de ces derniers; mais, pour 
dire la veErite, ce ſont plutot des pil» 
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lards, que des ſoldats : ils n'ont point 
de paye, & ſont obliges de ſe four- 
nir d armes & de chevaux. Enfin , on 
les prendroit plutdt pour des ban- 
dits ou pour des mendians, que 
pour des Troupes reglees. Je ne 
puis m'empecher de vous dire quel - 
que choſe de ce peuple , qui eſt re- 
pandu dans la Hongrie. Les Raſciens 
profeſſent la Religion Grecque; ils 
ont un Patriarche au Grand- Caire: 
leur ignorance eſt ſi grande, que 
leurs Prètres leur font accroire tout 
ce qu'ils veulent. Ces Pretres ne 
coupent jamais leurs cheyeux ni leur 
barbe : ils reſſemblent exactement 
aux Brames des Indiens. Ils heritent 
en general de tout argent des 
Laics , auxquels ils donnent en 
Echange des paſſeports ſignes & ſcel- 
les pour le Ciel: il ne reſte a la 
femme & aux enfans d'un mort, que 
la maiſon, & le betail, Sily en a: 

pour 
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pour tout le reſte, ils ſuivent la Re- 
ligion des Grecs. Cette petite digreſ- 
ſion m'a empèchè de vous dire que 
nous avons traverſe la plaine de Car- 
lowitz, où le Prince Eugène rem- 
porta une victoire ſignalèe ſur les 
Turcs: on y voit encore les marques 
de cette ſanglante journee. Le champ 
de bataille eſt jonché de tetes & de 
carcaſſes d' hommes, de chevaux, & 
de chameaux, qu'on n'a pas meme 
pris la peine d'enfouir. Je n'ai pu voir 
ſans horreur tant de corps d hom- 
mes mis en pièces, ſans me recrier 
contre la guerre, qui rend le meurtre 
neceſlaire , meme meritoire, Rien ne 
prouve mieux la folie des hommes, 


quelque raiſonnables qu ils ſe croyent, 


que cette fureur avec laquelle ils le 

diſputent un pouce de terrein, pen- 

dant qu' ils laiſſent des Pays immen- 

ſes & fertiles ſans culture & ſans ha- 

bitans. L'uſage a rendu la guerre ne- 
J. Partie. G 
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ceſlaire , il eſt vrai: mais y a-t-il rien 
qui prouve mieux le defaut de raiſon 
chez les hommes, que la durèe d'un 
uſage ſi diametralement oppoſe a 
I' Humanité ? Je veux bien accorder 
a M. Hobbe, que la Nature eſt un 
Etat de guerre ; mais j en .conclarai 
que la Nature huma ine n'eſt pas rai- 
ſonnable_, fi le mot raiſon ſignifie, 
comme je le crois , ſens commun. Je 
pourrois bien appuyer cette reflexion 
de pluſieurs preuves; mais pour ne 
pas vous ennuyer, je vais continuer 
PF hiſtoire de mes voyages. 

Vn Aga des Janiſſaires vint au- de- 
vant de nous & Betsko, Village ſitue 
entre Belgrade & Peter- Waradin. II 
Etoit à la tète d'un corps de Turcs, 
plus nombreux de cent hommes que 
celui des Allemands, quoique le 
Baſſa eũt promis de n envoyer que le 
meme nombre: jugez pat - là de leur 
crainte, Je ſuis perſuadee qu ils ne 
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croyoient pas encere leurs forces 
_ Egales a celles des Allemands, quoi- 
que leur nombre fut ſuperieur, Yai 
EtE fort inquiette juſqu au moment 
de leur {Eparation 3 je craignois 
toujours qu'il ne Selevat quelque 
querelle entr'eux , malgre la parole 
donnee. L'epaiſſeur de la neige ren- 
doit la montagne de Belgrade très- 
difficile; ce qui fut cauſe que nous 

n' arri vãmes dans cette Ville que fort 
tard. Elle eſt fortifice a VEſt par le 
Danube, & au Midi par la Save ; 
c'ctoit autrefois la barriere de Hon- 
grie du cots des Turcs. Elle fut 
priſe d'abord par Soliman le Magni- 
fique , enſuite par les Troupes de 
I'Empereur , commandees par PE- 
lecteur de Baviere. Elle reſta deux 
ans ſous la domination de 'Empe- 
reur, au bout deſquels le Grand · Vi- 
ſir la reprit. Les Turcs l' ont fortiſice 
avec tout L'art dont ils ſont capa- 

G ij 
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bles. Il y a une nombreuſe Garniſon 
compoſce des plus braves Janiſſai- 
res, commande par un Baſſa Sera/* 
kier, Ceſt-a-dire GEneral ; mais pour 
parler correctement, le Seraskier eſt 
commande par les Janiſſaires. Ces 
derniers ont ici une autoritè abſolue, 
& ils tiennent plutot la conduite de 
Soldats revoltes , que de Soldats 
diſciplines. Vous en jugerez par Phiſ- 
toire que je vais vous raconter; elle 
vous fera en meme tems connoftre 
la ſuperieure intelligence du Gou- 
verneur de Peter-Waradin , qui eft 
tout pres de-la. Il nous dit, lorſque 
nous tions a Peter-Waradin , que la 
Garniſon & les habitans de Belgrade 
 Etoient ſi fatiguts de la guerre , 
qu' ils ayoient tuè le Baſſa, il y avoit 
enviroti deux mois, pour avoir per- 


mis aux Tartares de ravager les fron- 


tieres d Allemagne, moyennant cinq 
bourſes, qui valent cinq cents livres 


. 
ſterling. Nous apprimes avec plaiſir, 
que le peuple Etoit dans de pareilles 
diſpoſitions: mais lorſque nous fimes 
arrives ici, on nous a fait connoitre. 
que le Gouverneur de Peter-Wara- 
din Etoit mal informe. Le feu Baſſa, 
au .contraire , encourut IT indignas 
tion de ſes Soldats, pour avoir voulu 
les empecher de faire des incurſions 
ſur les Allemands : ils Simaginerent 
qu'il Etoit d'intelligence avec ces 
derniers , & en firent informer le 
Grand-Seigneur , qui Etoit a Andri- 
nople. Voyant qu'on ne leur don- 
noit pas une prompte ſatisfaction, 
ils S aſſemblerent avec un grand 
tumulte , trainerent le Baſſa de- 
vant le Cadi & le Mufti, à qui ils 
demanderent juſtice de la maniere 
du monde la plus inſolente. L'un 
reprocha au Baſſa de proteger 
les Infideles; l'autre, de voler 
leur argent. Le Baſſa, qui com- 

G 11) 


| (150) | 

prit leur intention, repondit avec 
tranquillite , qu'on lui faiſoit trop 
de queſtions ; qu'il n'avoit qu'une 
vie qui deyoit rẽpondre de tout: 
alors, ſans attendre la Sentence des 
Chefs de la Loi, les Janiſſaires s'e- 
lancerent ſur lutavec leurs ſabres, & 
le mirent en pieces dans un inſtant, 
Le Baſſa, ſon ſucceſſeur, ma oſè pu- 
nir cet aſſaſſinat; il a meme paru 
en applaudir les auteurs, comme des 
braves qui ſavoient ſe faire juſtice. 
A la moindre rumeur, il repand de 


Jargent parmi les Soldats, & les laiſſe 
faire des incurſions en Hongrie ou 
ils brülent, de tems en tems, quel - 


ques maiſons aux pauvres Raſciens. 
Vous vous imaginez bien, ſans 
doute, que je ne ſuis gueres tran- 


quille dans une Ville ainſi livree a 
Finſolence du Soldat. Nous comp” 


tions n'y pas faire un long ſéjour, 
& meme n'y coucher qu une nuit; 
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mais le Baſſa nous y retient, juſ- 
qu'a ce qu'il ait regu des ordres d An- 
drinople : peut-etre n arriveront ils 
pas avant un mois. En attendant , 
nous occupons une des plus belles 
maiſons de la Ville; elle appartient 
à une perſonne de marque, & nous 
ſommes gardes par une chambre en- 
tiere de Janiſſaires. Je n ai pour uni- 
que amuſement , que la converſa- 
tion de notre Hote , Achmear-Beg ,- 
titre qui rẽpond a celui de Comte 
en Allemagne. Son pere, qui Etoit 
grand Baſſa, lui a donne toute fe- 
ducation poſſible en Orient: il ſait 
parfaitement les Langues Arabe & 
Perſanne , & eſt un tres-bon Doc- 
teur de la Loi; ce qu on exprime ici 
par le mot Efendi. Cette qualité 
porte ordinairement aux premieres 
dignitès: mais il a afſez de bon ſens 
pour preferer une vie tranquille , 
ſare& aiſcea tous les honneuts dan - 
G iy 
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gereux de la Porte. Il ſoupe avec 
nous tous les ſoirs, & boit du vin 
ſans ſcrupule. Vous r'imaginerez ja- 
mais combien la liberte qu'il a de 
converſer avec moi lui fait de plai- 
ſir. Il m'ainterprete pluſieurs pieces 
de Poeſie Arabe : il y en a une 
grande quantitè dans cette Langue; 
&;z elles approchent beaucoup des 
nötres: les vers font tres-harmonieux, 
& très - ſuſceptibles de muſique: Fa- 
mour y eſt peint d'une maniere aſſez 
vive & aſſez paſſionnee. Jen ſuis fi 
contente, que j apprendrois PArabe 
ſi je reſtois ici quelques mois. Ach- 
met - Beg a une Bibliotheque rem- 
plie de toutes ſortes de livres a “u- 
ſage du Pays: ils font ſa principale 
occupation. Je paſſe pour ſavante 


aupres de lui, en lui racontant quel- 


ques Contes Arabes, que je trou- 
ve aſſez 1ngenieux : il croyoit d'a- 
bord que j entendois le Perſan. Jai 
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. 
de frequentes diſputes avec lui ſur 
la difference de nos coùtumes, prin- 
cipalement ſur la gene dans laquelle 
celle de ſon Pays tient les. femmes 
Il m'afſare qu'elles ſont auſſi libres 
que nous: toute la difference , ni'a- 
til dit, c'eſt que, quand elles nous 
trompent, perſonne ne le ſait. Il a 
de Teſprit , & plus de politeſſe que 
bien des gens de qualité parmi les 
Chretiens : enfin, je m'amuſe beau- 
coup avec lui. II Feſt fait faire un 
Alphabet de nos caraQteres par un 
de mes domeſtiques, & il fair deja 
Ecrire en lettres Romaines. Tous ces 
amuſemens n empèchent cependant 
pas que je ne deſire ardemment d'e- 
tre hors de cette Ville, quoiqu'il 
faſſe dans ce Pays plus froid que par- 
tout ailleurs, exceptè dans le Groen- 
land. Nous avons un très- grand 
poele on Fon entretient toujours le 


feu; cependant les fenètres de notre 
Gy 
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chambre ſont gelees juſqu'en de- 


dans. F'ignore quand je pourrai faire 
partir cette Lettre; mais je Pai ccrite 
pour navoir rien à me reprocher. 
Jeſpere que vous ne me direz plus 
qu une des yotres en vaut dix des 
miennes. Adieu. 
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IE T TRE XXV. 


4 Son Alteſſe Royale , ld Prince 
de Galles (a). D*Andrinople-, 
premier Avril 1717. Vieux go 


PR fait un voyage qu'aucun Chre- 
tien navoit entrepris depuis les 
Empereurs Grecs. Je ſerai bien dé- 
dommagee de mes fatigues, ſi je ſuis. 
aſſez heureuſe pour amuſer Votre 
Alteſſe Royale, par la deſcription: 
d'un pays qui eſt entierement incon- 
nu a Londres , parce que les Am- 
baſſadeurs de I Empereur & le peu 
d Anglois qui y. font venus, ont 
toujours pris la route de Nicopo- 
lis par le Danube, ; 7 mais ce fleuve 
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Etoit gele, & le zele de Milord M* 
pour le ſervice de Sa Majeſte, ne 
lui a pas permis d'attendre qu'il far 
navigable. Nous avons traverſé les 
deſerts de la Servie: quoique ce ſoit 
un pays très: fertile, ils ſont preſque 
tout couverts de bois. Les habitans y 
ſont induſtrieux; mais le degat que 
les Janiſſaires font chez eux, les en- 
gage à abandonner leurs maiſons, 

& ils ne ſongent point a cultiver la | 
terre. Nous avions cinq cents Janiſ- 
ſaires pour notre eſcorte: ils faiſoient { 
tant de ravages dans tous les villa- I 
ges par où nous paſſions , que j'en n 
verſois des larmes. Apres ſept jours Y 
de marche au travers de bois fort C 
Epais z nous arrivames à Niſſa, au- |: 
trefois la Capitale de la Servie. Elle | 1: 

_ eft ſituẽe dans une belle plaine, ſur d; 
la riviere de Niſſara: Pair y eſt tres- C 
ſain, & le terrein très· fertile. On ma Je 


— 
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aſſuree qu'il y avoit eu une fi grande 
abondance de vin Pannee derniere , 
qu'on avoit EtE oblige de faire des 
trous en terre pour ly mettre, faute 
de futailles: mais le peuple eſt ſi op- 
prime , qu'a peine sappergoit- il de 
cette abondance. Jai vu ici un nou- 
veau ſujet de compaſſion: on avoit 
loue vingt chariots pour porter nos 
bagages depuis Belgrade juſqu' ici; & 
lorſque nous ſommes arrives, on a ren- 
voyè ceux auxquels ils appartenoient 
ſans aucun paiement; on ne leur a 
meme donne aucun dẽdommage- 
ment pour quelques- uns de leurs che- 
vaux qui etòient eſtropics ou morts. 
Ces pauvres gens rodoient autour de 
la maiſon, en pleurant & “ arrachant 
la barbe & les cheveux; & les Sol- 
dats les chaſſoient à coups de baton. 
Ce ſpectacle Etoit ſi touchant, que 
je les aurois payes de ma bourſe, ſi 


, 
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Lon ne m'avoit avertie que PAga: 


leur auroit fait enleyer , & ſe ſeroit 


approprie ce que jeleurauroisdonne. 


Apres quatre jours de marche ſur des 


montagnes, nous ſommes arrives a 
Sophia, Cette Ville eſt ſituèe dans 
une plaine , ſur la riviere d'Iſca : il 
neſt gueres poſſible de voir un pay ſa- 
ge plus agreable. Sophia eſt tres- 
grande & tres-peuplee : il y a des 


bains chauds qui ſont. fort renom- 


mes. Nous arrivames a Philippopo- 


lis, apres quatre jours de marche , 
pendant leſquels nous palsames les 
Monts Hæmus & Rhodope , qui font. 
toujours couverts de feige. Cette 


Ville eft ſituèe fur, une Eminence, 
pres la riviere de Hebrus. Elle n'eſt 


habitee que par des Grecs, qui ſont 
tous tres-riches ;- mais ils ont grand 
ſoin d'eEviterde le paroitre , n'igno- 
tant pas à combien de dangers ils 
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ſeroient- expoſes, Il y a dans cette 
Ville un Eyeque Grec, & on y voit 
encore quelques anciennes Epliſes 
Grecques. D'ici a Andrinople, la 
campagne eſt extremement agrea- 
ble ; les coteaux ſont remplis de 
vignes , toutes couvertes de rai- 
ſins ; un printems Eternel y rend la 
Nature toujours brillante. Cepen- 
dant, ce pays, quelqu agrẽable qu'il 
paroiſſe, weſt point preferable a 
VAngleterre avec ſes glaces & ſes 
neiges, tant qu'elle ſera gouvernce 
par un Roi qui fait conſiſter ſon 
bonheur dans la liberté de ſon peu- 
ple, dont il veut plutöt ètre le 
pere que le mattre: mais cette ma- 
tiere me conduiroit trop loin; je 
ſens que je rai deja que trop abuſe 
de la patience de Votre Alteſſe 
Royale. Ma Lettre eſt entre vos 
mains, & vous pouvez la jetter au 
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feu, ſitôt qu'elle vous ennuiera: 
C'eſt le moyen de la raccourcir. Je 
ſuis, Madame, avec le plus pro- 
fond reſpect, &c. 
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L ETTRE XXVI. 


A Milady ***, D*Andrinople, le 1 
Avril 1717. Vieux flyle. 


E voicidansunnouveau monde: 
tout ce que j'y vois me pa- 
roit un changement de ſcene. Je 
vous Ecris avec ſatisfaction, parce 
que Jeſpere que vous trouverez dans 
mes Lettres le charme de la nou- 
veautE , & que vous ne me repro- 
cherez plus de ne vous mander rien 
d extraordinaire. Je ne vous ennuie- 
rat point du detail de notre voyage; 
je ne paſſerai cependant pas ſous 
ſilence ce que j'ai vu a Sophia, l'une 
des plus belles Villes de I Empire 
Turc: elle eſt fameuſe par ſes bains 
chauds : comme ils ſont bons pour 
la fante, il y a toujours beaucoup 
de monde, & Von $'y amuſe aſſez. 
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Je reſtai un jour a Sophia pour les 
voir. Afin de n'&tre point connue, 
Jy allai dans un carroſſe Turc. Ces 
voitures ſont tout-a-fait differentes 


des notres ; mais elles ſont beaucoup 


plus commodes pour voyager ici; 
car la chaleur y eſt fi grande, que 
la reverberation des glaces ſeroit in- 
ſupportable. Les carroſſes Turcs ſont 
faits,a peu pres, comme ceux de yoi- 
ture en Allemagne: il y a des ja- 
louſies de bois peintes & dorees 3 le 


dedans eſt auſſi peint en corbeilles 


de fleurs entremelces de petites de- 
viſes en vers. Ils ſont couverts de 


drap <Ecarlate double de ſoie, & bro- 
de fort richement; il y a de belles 


franges autour. Cette couyerture 


cache ceux qui ſont dedans; mais 
1] eſt facile de la relever quand on 


veut regarder au travers des jalou- 
ſies. Quatre perſonnes peuvent erre 


a Taiſe dans ces carroſſes; ce font 


„ 

des couſſins qui ſervent de ſiẽges. 

Farrivai au bain fur les dix heu- 
res; il etoit deja rempli de fem- 
mes. C'eſt un batiment de pierre 
ou il y a trois domes de ſuite qui ne 
regoivent le j jour que par la cou- 
verture, ce qui les rend aſſez clairs. 
Le premier qu on trouve en entrant , 
eſt le plus petit; C eſt- là ou ſe tient 
la Portiere: les femmes de qualité 
lui donnent ordinairementcing , mè - 
me dix ſchelins; Jen fis autant. La 
ſalle qui ſuit eſt pavèe de marbre, 
& environnee de deux bancs auſſi de 


marbre, Fun au- deſſous de l'autre. 


Il y a deux fontaines d' eau froide , 
qui tombe d' abord dans des baſſins 
de marbre, & coule enſuite ſur le 
pave , ou ſe trouvent de petits ca- 
naux qui la portent dans la cham- 
bre voiſine, Elle eſt plus petite que 
celle · ci; il y a pareillement des bancs 


de marbre: elle eſt ſi Echanttee par 
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tes eaux ſulfureuſes qui y decoulent 
des bains voiſins , qu'il eſt impoſſi- 
ble d'y reſter avec des habits. Dans 
les deux autres domes, ſont les bains 
chauds. On y a mis des robinets d' eau 
froide, pour temperer les eaux chau- 
des. Comme j avois pris mon habit 
de cheval , je paroiſſois fort extraor- 
dinaire aux Dames Turques ; cepen- 
dant aucune ne me marqua la moin- 
dre ſurpriſe , meme la moindre cu- 
rioſitè offenſante ; toutes, au con- 
traire , me comblerent de politeſſes. 
Je ne connois point de Cour en Eu- 
rope on les Dames ſe fuſſent com- 
portees d'une maniere auſſi honnete 
envers une Etrangere. Il y avoit en- 
viron deux cents femmes; cependan, 
Je ne vis aucun de ces fourires dEdai- 
gneux, de ces petits mots a Toreille 
qut Echappent toujours dans nos cer 
cles, des qu'il y paroit quelqu'un 
avec un habit Etranger. Elles me 
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repeterent pluſieurs fois ces mots, 
Uzelle, Peck, relle, Ceſt-a-dire , 
charmante, tres-charmante. . .. . Les 
premiers bancs Etolent couverts de 
couſſins & de riches tapis; les Da- 
mes Etoient aſſiſes deſſus, & leurs 
Eſclaves Etoient ſur les ſeconds, der- 

riere elles: ce n'Etoit pas Phabit qui 
les diſtinguoit, car elles Etolent dans 
Fetat de nature, C eſt-à - dire toutes 
nues, ſans cacher ni beauté ni de- 
faut; je n'appergus cependant pas 
le moindre ſourire, ni le moindre 


geſte qui pit choquer la pudeur. 


Quelques-unesſe promenoient, mais 
avec cet air majeſtueux que Milton 
donne a notre premiere Mere, Plu- 


ſieurs d' entr' elles Etoient auſſi bien 
priſes dans leur taille, qu aucun por- 
| trait de Dæeſſe qui ſoit ſorti du pin- 


ceau du Guide ou du Titien : preſ- 
que toutes avoient la peau d'une 


blancheur a Eblouir : de beaux che- 


R 
veux partagès en pluſieurs treſſes par- 
ſemees de perles & de rubans , pen- 
doient ſur leurs Epaules : elles repre: 
ſentoient parfaitement les Graces, 
Ta, je me convainquis de la juſteſſe 
d'une reflexton que j'ai ſouvent fai- 
te; C eſt que, fi c toit Vuſage d aller 
tout nud, on feroit à peine attention 
au viſage. Moi-meme , je regardois 
avec plus de plaifir les femmes 
les mieux faites & celles dont la 
peau Etoit la plus delicate , que les 
autres qui avoient le viſage plus beau. 
Je vous avoue que j eus la mEchan- 
cet de ſouhaiter que M. Gervais put 
Etre là inviſiblement: il auroit trouve 
de quoi ſe perfectionner dans ſon art, 
en voyant tant de belles femmes nues 
en differentes poſtures ; les unes fai- 
ſant la converſation ; les autres occu- 
-pees a Fouvrage ;quelques-unes pre- 
nant du caffe ou du ſorbet ; pluſieurs 
-nEgligemment-couchees ſur des coul- 
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fins , pendant que leurs Eſclaves, 
qui ſont ordinairement de jolies filles 
de dix-ſept ou dix-huit ans, s occu- 


poient a treſſer leurs cheveux. Enfin 


le bain eſt le caffe des femmes de 
Turquie : on y raconte toutes les nou- 
velles de la Ville. Elles prennent ce 
divertiſſement une fois la ſemaine , 


| & y teſtent quatre ou cinq heures 


ſans s enrhumer, quoiquꝰ elles paſſent 
ſubitement du bain chaud dans la 
chambre froide 3 ce qui me ſurprit 
beaucoup. Celle qui me parut la plus 
diſtinguee, m'engagea a me mettre a 
cote delle, & me fit beaucoup d inſ- 
tances pour que je me deshabillaſſe 
& me miſſe au bain; elle voulut me- 
me m' aider à le faire. Je men defen- 
dis quelque tems; mais voyant que 


toutes les autres Dames ſe joignoient 
à elle, je fus obligee d'ouvrir mon 


habit de cheval, & de leur montrer 
mon corſet: elles ne m'en demande- 
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rent pas davantage, s ĩmaginant que 
ce corſet Etoit une machine dans 
laquelle mon mari m' avoit enfermee 
avec la clef, & qu'il m'etoit impoſ- 
ſible de Fouyrir. Je fus enchantee de 
leur politeſſe & de leur beaute. Jau- 
rois bien voulu reſter plus long- tems 
avec elles; mais Milord M*** avoit 
reſolu de partir le lendemain de bon 
matin, & je voulois voir les ruines 
de Egliſe de Juſtinien, dont le coup 
d' eil fut pour moi bien moins agrea- 
ble que ee que je venois de quitter : 
cette Egliſe n'etoit en tas de pier. 
res. 

Adieu, Milady: je viens de vous 
entretenir d'un ſpectacle tel que vous 
n'en avez jamais vu, & dont aucun 
Journal de Voyageurs ne peut vous 
parler: tout homme qui ſeroit attrapè 
dans ces lieux, perdroit la vie ſur 
le . Nude 
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LETTRE XXVII. 
AV Abbe ***, D'Andripople e 1 
Avril 1717, e 


E ſuis exacte, comme vous voyez, 
J a vous tenir ma parole. Je ne ſais, 
cependant , ſi votre curioſité ſera 
ſatisfaite de la relation que je vais 
vous faire: mais je puis vous aſſurer 
que Venvie que Pai de vous obliger 
en tout ce qui dependra de moi, 
m'a fait faire toutes les recherches 
& · toutes les obſervations Poſſibles. 
Ileſt certain que nous n avons qu'une 
connoiſſance imparfaite de la Reli- 
gion & des Moeurs des Turcs ; leur 


| pays n'ẽtant viſitè que par des Ne- 
gocians qui ne S occupent que de 


leurs propres affaires, ou par des 

Voyageurs qui n'y font pas un aſſez 

long ſejour pour en prendre une 
I. Partie * 
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exacte & entiere connoiſſance. Les 
Turcs,@ailleurs, ſont trop fiers pour 
convetſer avec les: Marchands, qui 
ne peuvent, par conſequent, ramaſ- 
ſer que quelques bruits populaires, & 
geEneEralement faux: ils ne ſont pas 
plus en erat de rendre compte de ce 
qui ſe paſſe en Turquie, qu'un Fran- 
cois refugie, loge dans un grenier de 
la rue des Grecs a Londres, ne le ſe- 
rott. de dire ce qui-ſe paſſe a la Cour 
ckAngleterre. Le chemin que nous 
avons fait de Belgrade ici, eſt im- 
praticable a toute perſonne qui reſt 
pas revetue d'un, caractère public. 
Les. deſerts de la Servie ſont tout 
couverts de bois, & remplis de vo- 
leurs attroupès par cinquantaines; de 
maniere que nos Gardes ſuffiſoient 
à peine pour notre süreté. Les Vil- 


lages y ſont ſi miſerables, que la force 


ſeule y fait trouver le neceſlaire. 
Mais les Janiſſaires n'avoient aucun 
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k egard a la pauvreté du peuple : 1 
r enlevoient tout ce qu ils trouvoient, 
i I yolailles, moutons; & ceux à qui 
- ils appartenoient, n'oſoient encore 
C les rclamer, de crainte d'etre mal- 
S  traitEs; les agneaux à peine nes, les 
e if ojes, les poules d'Inde ſur leurs 
1- if ceufs, tout Etoit enleve & maſlacre, 
le I fans diſtinction. La douleur que je 
e- I voyois peinte ſur le viſage de ces 
ur WW Paiſans , me rappelloit les complain- 
us tes de Melibee au ſujet de ſon trou- 
n- peau. Il ſe commet encore bien dau- 
elt Wl tres cruautes lorſque les Baſſas voya- 
ic. gent: ces oppreſſeurs ne ſe conten- 
tent pas de manger tout ce qui leur 
convient chez les Paiſans ; apres 
etre bien remplis, eux & leur nom- 
breuſe ſuite, ils ont Pimpudence 
cexiger une contribution qu' ils ap- 
pellent argent de dents, pour les de- 
dommager du tort qu' ils ont fait a 
leurs dents en dèvorant les proviſions 

H ij ; 
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de ces pauvres malheureux. Quelque 
ſurprenant que ce fait vous paroiſſe, 
il n'en eſt pas moins vrai: tel eſt le 
vice naturel d'un Gouvernement Mi- 
litaire, La Religion de Mahomet eſt 
cependant auſſi contraire a cette 
cruaute-que la "notre. J'eus Pavan- 
tage de loger trois ſemaines a Bel- 
grade chez un Efendi, ceſt-a-dire 
un Savant. Ces hommes ſont éga- 
lement habiles a poſſeder les Digni- 
tes de V'Egliſe & les Charges de Ju- 
dicature; c'eſt la meme ſcience qui 
eſt neceſſaire pour les deux ẽtats; de 
maniere qu'un Juriſconſulte & un 
Pretre ſignifient la meme choſe,&c'eſt 
le meme mot dans la Langue Turque; 
ce ſont les ſeuls hommes importans 
dans cet Empire. Tous les emplois 
conſidèrables & les bietis de T'E- 
gliſe ſont en leur poſſeſſion. Quoi- 
que le Grand-Seigneur ſoit Pheritiet 
ne de ſon peuple, il n'oſe touche! 
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ni aux revenus ni a Vargent d'un Ef- 
fendi; tout ce que celui-ci laiſſe en 
mourant, paſſe a ſes enfans. Il eſt 
vrai qu'il perd ce privilege lorſqu il 
accepte une place à la Cour, ou le 
titre de Baſſa; mais ily a peu d'exem- 
ples d'une pareille imprudence parmi 
eux. Vous pouvez juger quel peut 
etre le pouvoir de ces hommes, qui 
ſe ſont empares de toutes les ſcien- 
ces & de tour le bien de I Empire. 
Ils ſont les veritables auteurs des re- 
volutions, & les ſoldats n'en ſont 
que les acteurs. Il eſt important 
pour I'Empereur de les menager:: 
leur pouvoir eſt. tres-connu : ce fu- 
rent eux qui depoſerent le Sultan 
Muſtapha. Voila une longue digreſ- 


ſion. Je voulois vous dire que les 


frequentes & familieres converſations 
que j ai eues avec Effendi Achmet- 
Beg m' ont donnè, ſur la Religion & 


les Moeurs des Turcs „une connoiſ- 
| H ij 
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{ance beaucoup plus parfaite que cel. 
le qu aucun Chrẽtien ait jamais eue.Je 
lui fis-connoitre la difference qu'il 
a entre Ia Religion Anglicanne, 
& celle de Rome. Il fut ſatisfait de 
voir qu'il y eùt des Chretiens qui 
nadoroient ni les images, ni meme 
la Vierge Marie : la tranſubſtantia- 
tion lui parut quelque choſe de bien 
fort. Quand je compare la Profeſſion 
de Foi des Turcs avec la notre , je 
ſuis convaincue que ſi notre ami le 
Docteur *# avoit la Iibertè de pre- 
cher ici, il n'auroit pas beaucoup 
de peine a faire embraſſer la Reli- 
gion Chrétienne a la plupart. des 
Tures: leurs notions ſont peu dif- 
FeErentes des ſiennes. M. Whiſton 
ſoroit un bon Aporre ici: je ſuis per- 
ſuadèe que vous enflammerez ſon i 
-zele fi vous lui faites part de ma 
Lettre; mais dites- lui qu avant d'e. 
tre utile dans ce pays, il faut qu'il 
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conimence par en apprendre la Lan- 
gue. Le Mahomètiſme eſt diviſe en 
autant de Sectes que le Chriſtianiſme. 
Je ne puis mempècher de rufléchir 
ici ſur le penchant naturel que les 


hommes ont pour le merveilleux & 


les nouveaures. Les Zeidi, les Rudi, 
les Jobari, &Kc. me rappellent Pidee 
des Lutheriens , des Calviniſtes, des 
Trembleurs,' &c. Le meme zeèle les 
anime les uns contre les autres. La 
Religion dominante parmi les Ef- 
fendis, & qu ils tĩiennent ſecrette, 
Veſt le pur Péiſme. Loin de Len- 
ſeigner au peuple, ils ramuſent de 
-differens principes, & toujours ſui- 
vant leur interet pexſotinek On en 
trouve peu parmi eux, & meme au- 
cun, ſelon Achmet· Beg, qui cher 
che à faire le bel<eſprit en affichant 


'Vincredulice; Le Chevalier Paul Ri- 


caut ſe trompe en ceci, comme en 
en toute autre choſe: il appelle 
en BEIP> H iv 
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Athees ceux de la ſecte de Muthe- 
rin, Ceſt-à : dire le ſecret avec nous. 
Ce ſont des Deiſtes, dont Fimpiete 
conſiſte à regarder leur _— 
comme 'ridicule. Achmet - Beg n 
m'avoua pas qu'il fat de cette "ny 
nion; mais il ne ſe faiſoit aucun 
ſerupule de $'ecarter un peu de la 
Loi de Mahomet: il buvoit du vin 
auſſi librement que nous. Un jour 
que je lui demandai pourquoi il pre- 
noit cette liberté, il me rEpondit, 
que tout ce que Dieu avoit fait Etoit 
deſtinè a luſage de l homme; que 
la Loi qui defendoit le vin etoit ce- 
pendant très- ſage; mais qu'elle ne- 
toit ẽtablie que pour le peuple, 
parmi lequel cette liqueur etoit une 
ſource de deſordre. II m 'ajoura que 
Yintention du Prophere n'avoit ja- 
mais EtE de gener ceux qui ſavent 
en uſer avec moderation. Je ſais 
cependant , continua-t-il , qu il faut 
_ Eviter le ſcandale, & je n'en bois 
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jamais en public. Cette fagon de 
penſer eſt gEnerale ici; tous ceux 


qui ont le moyen d'acheter. du vin 


en boiyent. Il m'aſſura que, ſi j enten- 
doisI' Arabe , je lirois FAlcoran avec 
plaiſir. Loin d' etre un pur galimathias, 
comme nous le croyons ; il contient 
une morale tres - pure, exprimee 
d'une mantere tres - ElevEe & tres- 
correcte. Pluſieurs Chretiens ſans 


partialite m'ont aſſure depuis que 


cela Etoit vrai. Toutes les traduc- 
tions que nous en avons ſont, ſans 
doute , des copies venues des Pre- 
tres Grecs, qui ont eu la malice de 
falſiſier Voriginal. Je ne crois pas 
qu'il y ait d'hommes plus ignorans 


& plus corrompus qu eux. Cepen- 


dant je ſais mauvais gre: a votre 
Clerge de les avoir fi mal traites , 
quand il en a eu occaſion, ſeule- 
ment parce qu'ils ne regardent pas 


le Pape comme Chef univerſel de 
TEgliſe, - 3 20 


1 
* Fai trouvé a Philippopolis une 
Secte de Chretiens qui Sappellent 
Paulins: ils font voir une vieille 
Egliſe ou ils aſſùrent que S. Paul a 
preche; ils ont pour lui la meme 
-vEnEration qu'on a pour S. Pierre à 
Rome, & lui donnent la meme pre. 
ference ſur les autres Apotres. Mais 
de toutes les Religions que j'ai vues, 
la plus ſinguliere, à mon avis, eſt 
celle des Arnounts. Ils ſont origi- 
naires d' Arnuntlich, qui eſt Pan- 
cienne Macẽdoine: quoiqu' ils ayent 
-perdu le nom de Macedoniens , ils 
en ont conſerve le courage & la 
fermetè. Ce ſont les meilleures trou- 
pes de l Empire Turc , & les ſeules 
qui ſe faſſent craindre des Janiſſaires. 
Ils ſont à pied: nous en avons eu 


une Garde qui a ẽtè relevee dans cha. 


que Ville par où nous avons paſle. 
IIs s'habillent & &arment à leurs 
. depens. Leur uniforme eſt de gros 
drap blanc, mais aſſez propre; leurs 
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fulils ſont d'une longueur prodifieu- 


ſe ; mais ils ne les empechent” pas de 
courir , meme auſſi rapidement que 
Fils ne portoient rien du tout. Lorſ- 
qu ils ſont en marche , leur Com- 
mandant chante un air gröter⸗ » qui 
neſt cependant pas deſagreable ,'& 
ils Jui repondent « en'cheeur. Ce peu- 
ple ẽtant parmi des Chretiens & r 
Mahometans , & n'entendant point 
la oontroverſe, dit qu'il ne peut ju- 
ger laquelle des deux Religions eſt 
la meilleure; & afin de ne pas ſe 
trouver dans le cas de rejetter la 
verite, il les pratique toutes les deux. 
Les Arnountes vont le Vendredi a 
la Moſquee, & le Dimanche a VE- 
gliſe. Ils diſent qu'ils ſont certains, 
par-là, de la bene du vrai Pro- 
phete au jour du Jugement; mais 
qu'ils ne peuvent decider dans ce 
monde lequel eſt le veritable. Je 
N are n 7 jos qui 9985 
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fi modeſte fur ſa propre capacité. 


Telles ſont les remarques que j'ai 
faires ſur la diverſite des Religions 
que Jai vues. Je ne vous fais point 
excuſe de la liberts que jai priſe de 
lacher quelque choſe contre le Ca- 
tholiciſme ; je ſais que vous blamez 
autant le — — que vous rèvé- 
rez les verites ſacrees dont nous con- 
venons vous & moi. Vous eſperez , 
ſans doute, que je vais vous faire 
une deſcription des Antiquites de ce 
Pays; mais il y a très- peu de veſti- 


ges de Fancienne Grece. Nous avons 


paſſe aupres des debris d'une arcade 
qu'on appelle communement 1a Porte 
de Trajan. Le vulgaire croit que cet 
Empereur la fit faire pour fermer le 
paſſage qui eſt au · deſſus des mon- 
tagnes entre Sophia & Fhilippopolis. 
Pour moi je erois, quoiqu il n'y ait 
aucune inſcription; que c toit plu- 
tot un arc de triomphe; car quand 
meme ce paſſage auroit ẽtè ferme , 
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il Fen trouve pluſieurs autres par od 
une armee pourroit facilement paſ- 


ſer. Malgre ce que dit PHiſtoire au 


ſujet de Baudouin, Comte de Flan- 
dres, qui fut de fait dans ces defiles, 
après avoir pris Conſtantinople, je 
ne crois pas que les Allemands Sy 
trouvaſſent  arretes aujourd'hui. II 
eſt vrai que les Tures ont beaucoup 
travaille a ce chemin, pour faciliter 
la marche de leurs troupes; ils ont 
conſtruit des ponts de bois tres-lar- 
ges &. tres-forts ſur tous les foſles & 
les bourbiers qui ſe trouvent entre 
Belgrade & Philippopolis. Je remar- 
quai que les precipices n'Etolent 
pas ſi affreux qu on me les avoit 
annonces. Nous logeàmes dans le 
petit Village de Kis koi qui eſt pres 
de ces montagnes: il eſt habitè par 
des Chretiens, comme tous les autres 
Villages de Bulgarie: les maiſons ſont 
de petites cabanes baties avec de la 
boue ſechee au ſoleil Lorique! leshabi- 
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tans apptennent la marche de armee 
des Turcs , ils S enfuient dans les 
montagnes,emmenent avec eux leurs 
troupeaux, & tout ce qu ils poſſedent; 
autrement ils ſeroient pilles & ruines 
par les ſoldats. Cette precaution leur 
aſſure une eſpece d'abondance; car 
ils poſſedent en commun une très- 
grande Etendue de pays, & ont la li- 


bertẽ d'y ſemer ce quiils veulent; ils 


ſont en general bons Laboureurs. Jai 
bu chez eux differens vins, tous excel- 
lents.Les femmes portent ſur leurs ha- 
bits quantitè de petits grains de verre 
de diferentes couleurs. Elles ne ſont 
pas laides; mais elles ont le teint ba- 
zan. Voila tout ce que Jat recueilli 
dans mon voyage, qui me paroiſſe 
digne de votre attention; peut- tre 
encore ne la merite-t=il pas. Lorſque 
je ſerai a Conſtantinople, je tachera 
de ramaſſer quelque choſe de curieux, 
& vous recevrez encore des nouvel · 


1 


es de Votre, Kc. ub ee 
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LET TRE XXVIII. 
A la Comteſſe de B***, D' Andrino- 
&: le premier Avril 1717. Vieux 


Co 


J E ne vous ai point oubliée, & 
mon premier ſoin en arrivant ici 
a EtE & chercher les Etoffes que 
vous m'aviez chargee de vous ache- 
ter; mais je n' en ai point vu qui 
vous convinſſent. La maniere de 
Shabiller ici eſt ſi differente de 
celle de Londres , qu'il eſt difficile 
d'y trouver des ajuſtemens qui puiſ- 
ſent ſervir à une Angloiſe. Je ne me 


laſſerai cependant point de cher- 


cher ; & lorſque je ſerai a Conſtan- 


tinople, je ferai l'impoſſible pour 


avoir ce que vous demandez, quoi- 
que je n'eſpere pas mieux reuſlir 
qu ici, où la Cour eſt actuellement. 
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La Fille ainèe du Grand - Seigneur 
ſe maria quelques jours avant mon 
arrivèe en cette Ville, & les Da- 
mes Turques Etalerent a cette occa- 
ſion toute leur magnificence. La 
nouvelle marice fut code 
Palais de ſon mari avec beaſ@up 
de pompe. Elle etoit veuve du feu 
Vizir , qui fut tué à Peter-Wara- 


din: on poutroit plutot appeller fa 

premiere alliance un contrat , qu'un ; 
' mariage ; car elle n'a jamais habits 
avec le Vizir; cependant elle a he- | 
rité de la plus grande partie de ia i 6 
fortune. II avoit eu la permiſſion de c 

la voir dans le Serrail ; & comme iſ © 
CEtoit un des plus beaux hommes l 
de Empire ,/la Princeſſe avoit con- & 
- gu beaucoup d'amour pour lui. En * 
voyant le mari quelle a aujourdhui, | ** 
lequel eſt age de cinquante ans, elle I P' 
ne put retenir ſes larmes: c'eſt ce- 6 


pen dant un homme de merite , & 
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il eſt le favori de PEmpereur ; mais 
cela ne ſuffit pas pour le rendre 
aimable aux yeux d'une fille de 
treize ans. Le Gouvernement Turc 
eſt entierement à la diſpoſition de 
Parmee ; & le Grand-Seigneur, tout 
abſolu qu'il paroit , n'eſt pas moins 
eſclave que le dernier de ſes Sujets: 
il tremble, S'il voit un Janiſſaire le 
regarder de mauvais ceil. Cependant 
il y a ici une plus grande apparence 
de ſubordination que parmi nous: 
on ne parle qua, genoux à un Mi- 
giſtre d Etat: Sil echappoit un mot 
dans un caffe contre ſa conduite, 
comme il y a des eſpions par- tout, 
la maiſon ſeroit ſur le champ raſce , 
& peut-Etre que tous ceux qui au- 
roient EtE;preſents, ſeroient mis à la 
torture. On n'entend point ici la po- 
pulace faire des acclamations; Ton 
my voit point de libelles diffama- 
toires; Fon n'y diſpute point ſur 
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les affaires d'Etat, comme à Lon- 
dres; ce qui eſt une ſuite facheuſe 
de notre liberte. Ce n'eſt point par 
des noms diffamans, qu'on ſe venge 
ici un Miniſtre : lorſqu'il a le mal- 
heur de deplaire au peuple, on Par- 
rache meme d'entre les bras de ſon 
maitre , on lui coupe les mains, les 
pieds & la tète, & on le jette de- 
vant la porte du Palais. Pendant ce 
tems, le Sultan, pour lequel on pa- 
roit avoir la plus grande foumiſ- 
ſion ; teſte tout tremblant de peur 
daris In appartement, fans ofer@ii 
defendre ni Fedor Pig! Telle 
eſt Thenreuſe condition du plus ab- 
ſolu Monarque de la terre, qui ne 
Teconnoit d autre loi que ſa woloste. 
Je voudrois que notte Parlement 
envoyar ici un vaiſſeau charge de 
ces gens qui prèchent continuelle- 


ment Pobeiffance aveugle : ils ver- 
roient le Gouvernement arbitraire 


4 * 


eee > . - 


Ul 


(187) 

dans tout ſon jour, & je les defie- 
rois de decider lequel eſt le plus 
malheureux, du Prince, du peuple, 
ou du Miniſtre Ici une foule de re- 
flexions fe preſentent à mon <eſprit': 
mais le votre, Madame, vous en 
dira toujours au-dela du mien. 

Hier nous vimes, IAmbaſſadrice 
de France & moi, paſſer le Grand- 


Seigneur quialloit a la Moſquee. II 


Etoit precede d'un nombre prodi- 
gieux de Janiſſaires, qui avoient de 
mon plumets blancs; de Spahis & 


de ee K qui font un corps con- 
ſidèrable. Leurs babits ſont tous de 
diffèrentes couleurs, toutes très- vi- 


ves & très- belles, de ſorte, qu'a 


une certaine diſtance , ils reſſem- 


bloient à un parterre de tulippes. 
L'Aga des Janiſſaires ſuivoit: il avoit 
une robe de velours pourpre, dou- 
blee d'une Etoffe en argent; deux 
eſolaves, richement yEtus , condui- 
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ſoĩent ſon. cheval: Apres lui venoit 
le Kisler-Aga, ou premier Garde des 
Dames du Serrail: ſon habit etoit 
d'un drap jaune fonce, double de 
martre , & qui Etoit bien aſſorti avec 
ſon teint noir. Enfin , le Grand- 
Seigneur paroiſſoit : il avoit un ha- 
bit verd, double d'une fourrure de 
renard noir de Moſcovie, que Fon 
dit valoir mille livres ſterling ; il 
Etoit monte ſur un beau cheval, 
dont les harnois Etoient brodes en 
pierreries : on menoit apres lui ſix 
autres cheyaux très-richement en- 


harnaches. Un des premiers de la 


Cour portoit ſa caffetiere d'or 3 un 
autre, celle d'argent; un troiſieme 
portoit ſur ſa tète un tabouret d' ar- 
gent, en cas que le Prince - voulut 
Saſſeoir. Je ne finirois pas ſi je vou- 
lois vous faire le detail des differens 
habits, & des differens turbans qui 
diſtinguoient les rangs; mais il eſt 


e la 
un 
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Par- 
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il eſt 
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certain qu'il y en avoit pluſieurs 
milliers, tous très-riches; enfin, cela 
faiſoit un fort beau coup d'ceil. Le 
Sultan peut avoir environ 40 ans; 
ceſt un aſſez bel homme; il a de 
grands yeux noirs a fleur de tete: 
ſa contenance me parut cependant 
ſevere. II s? arrèta ſous notre fenetre : 
on lui avoit, ſans doute, dit que nous 
y Ctions ; car il nous regarda fort 
attentivement, & nous donna le 
tems de Pexaminer. L' Ambaſſadrice 
de France convint avec moi que 
c' toit un bel homme. Je la vois ſous 


vent; elle eſt jeune, & ſa ſociets 


me plairoit beaucoup » ſi je pouvois 
Vengager a quitter tout ce ceremo- 
nial, qui rend la vie genante & en- 
nuyeuſe. Elle eſt ſrenthouſiaſmee de 
ſes Gardes, de ſes 24 Valetsdepied, 
de ſes Ecuyers , &c. que je crois 
qu'elle aimeroit mieux mourir que 
de me faire une viſite ſans tout cet 


e) 
attirail : elle n'oublie pas non plus 
ſon carroſſe de Demoiſelles de com- 
pagnie. Cela ne me fache', que 
parce que je ſuis obligee d'en faire 
autant lorſque je vais la voir: au 
reſte, notre interèt reſpectif deman- 
de que nous ſoyons ſouvent enſem- 
ble. Je ſis Fautre jour le tour de la 
Ville avec elle, dans un chariot dore 
& deEcouvert : toure notte ſuite Etoit 
reunie, & nos Gardes nous prece- 
doient. Le peuple n' avo it jamais vu, 
& ne yerra , peut- etre, jamais deux 
jeunes Ambaſſadrices Chretiennes 


enſemble. Vous vous imaginez bien 


que nous raſſemblames une grande 
foule de ſpectateurs: mais perſonne 
n'oſa dire un ſeul mot. Si Von avoit 
etiẽ, comme fait notre peuple dans 


les ſpectacles extraordinaires, nos 
Janiſſaires n auroient pas manque de 


ſabrer tous ceux qu' ils auroient ren- 
contres, ſans en craindre les ſuites. 
parce qu'ils ſont au- deſſus de la loi. 
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Ces gens- là, je veux dire les Ja- 
niſſaires , ont cependant quelques 
bonnes qualités: ils ont beaucoup de 
| zele & de: fidelite pour ceux quiils 
1 I fervent » & ils ſe font un devoir de 
combattre pour eux dans toutes les 
„ I occaſions. eus un exemple bien 
a ſugulier de ce zele , dans un villa- 
& I geen-dega de Philippopolis, ou nos 
it I Gardes domeſtiques vinrent au- de- 
,_ I vant de nous. Je demandai des pi- 
a, geons pour ſouper ; un de mes Ja- 
M I niſſaires alla ſur le champ chez le 
Cadi, qui eſt le premier Officier ci- 
yil du lieu, & lui ordonna de m' en 
envoyer quelques douzaines. Ce pau- 
vie homme lui repondit qu'il en 
avoit deja fait chercher, mais qu'on 
nen pouvoit trouver. Mon Janiſ- 
ſaire, dans un tranſport de zele pour 
moi, l'enferma dans ſa chambre, 
en lui diſant que Vimpudence avec 
laquelle il refuſoit d obèir a mes vo- 
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lontes' meritoit la mort; mais que 
par reſpect pour moi, il ne le pu- 
niroit que par mon ordre. En con- 
ſequence, il vint gravement me trou- 
ver, & me demander ce que je vou- 
lois qu'il lui fit; il 'ajotira meme 
par politeſſe, que, ſi je voulois , il 
m*apporteroit ſa tète. Ceci peut vous 
donner une idee du pouvoir Enorme 
qu' ont les Janiſſaires. Ils ſont lies 
tous enſemble par ſerment, & 
ſont obliges de venger les injures les 
uns des autres, ſoit au Caire, a 
Alep, enfin, dans toutes les parties 
du monde. Cette ligue les rend fi 
puiſſans, que les plus Grands de la 
Cour roſent leur parler que d'un 
ton d amitiẽ. Tout homme riche en 
Aſie S enröle dans les  Janiſfaires , 
pour que ſon bien ſoit en ſarete. 
Mais je crois que jen ai dit aſſez; 
& vous apprendrez, ſans doute, avec 
plaiſir, Madame, que vous ne pour- 
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ere recevoir de mes nouvelles plus 
dune fois en ſix mois. C'eſt ce qui 
„ma engagèe a etre ſi prolixe; c'eſt 
u. auſſi ce qui vous engagera , je eſ- 
u- pere, a excuſer votre, &c. 
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A la Comteſſe de * x. D- Andrinople, 
le premier Avril 1717. Vieusx ah 


] Ai lieu de me plaindre de vous, 
ma chere Sour: je ne manque ja- 
mais de vous faire part de tout ce qui 
paroit ici capable de vous amu- 
ſer, & vous vous contentez de me 
dire & de me repeter que la Ville de 
Londfes eſt bien triſte. Il eſt poſſible 
qu'elle le ſoit pour vous, ſur- tout 
quand il n'y arrive point d'evene- 
ment nouveau; mais, pour moi, qui 
n'en ai regu aucune nouvelle depuis 
deux mois, je trouverois très- nou- 
1, Partie. 1 
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veau & tres-agreable ce qui eſt fort 
vieux, mème ule pour vous. Entrez, 
je vous prie, dans un plus grand de- 
tail, ſi vous voulez exciter ma re- 
connoiſſance. Je vous ferat un am- 
ple, mais veritable , recit des nou- 
veautes d Andrinople: aucune ne 
vous furprendroit plus que celle de 
me voir à preſent dans mon habit 
Turc ; je crois cependant que vous 
penſeriez, comme moi, qu'il me fied 
treés- bien. Jai deſſein de vous en- 
voyer mon portrait; en attendant, 
je vais vous faire la deſcription de 
mon ajuſtement. 
Tai premierement un calegon fort 
ample, qui deſcend juſques ſur mes 
ſouliers „ & qui me cache les jam- 


bes. Il. eſt d'un damas fin , couleur i 


de roſe , a fleurs d' argent; mes ſou- 
liers ſont de cabron blanc, brode 
en or. Sur le calegon pend une 
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t chemiſe de gaze de foie blanche, 


7 brodee tout au tour: elle a de lar- 
6 ges manches , qui viennent a la 
c- moitié de mon bras: elle eſt atta- 


n- WW chee ſur le col avec un bouton de 
u- diamant; & elle laiſſe voir la forme 
& la couleur du ſein. L' Antere eſt 
une veſte qui prend la forme de la 
taille; la mienne eſt de damas blane 
à fleurs d'or : il y a de tres-longues 
manches, au bout deſquelles eſt 
une grande frange d'or; il deyroit y 
avoir des boutons de diamant ou 
de perle: ces manches pendent par 
derriere. Mon caftan eſt de la meme 
etoffe que mon cale con: c'eſt une 
robe qui eſt juſte à ma taille; elle 
am- ¶ pend juſques ſur mes pieds ; il y 
leut a auſſi de longues manches pen- 
ſou- ¶ dantes & etroites : on met par- 
rode i deſſus une ceinture large, environ 
une de quatre doigts. Les Dames qui 
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ſont riches, ont des ceintures cou- 
vertes de diamans ou d'autres pierres 
precieuſes. Celles qui ne veulent pas 
en faire la depenſe; en ont de ſatin 
brode ;”on ne peut ſe diſpenſer de 
TYattacher par- devant avec une 
agraffe de diamant. La Curdes eſt 
une robe de chambre que les Dames 
Turques mettent dans de certains 
tems, & qu'elles quittent dans d' au- 
tres: elle eſt d'un riche brocard, 
doublèe d'hermine ou de martre; les 
manches ne deſcendent gueres plus 
bas que les épaules: la mienne eſt 
verte a fleurs d'or. La coëffure eſt 


un bonnet appelle. Talpock, En hi- 
ver il eſt de velours brodè avec des 


perles ou des diamans; en ètè il eſt 
d'une Etoffe d' argent legere & très- 
brillante. Il eſt place ſur un cote 
de la tete & penche un peu: on 
y attache un gland d'or, ſoit avec 
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une roſe de diamans, ſoit avec un 
mouchoir richement brode. De Fau- 
tre cõtè de la tète, les cheveux ſont 
plaques , & Vongg met la parure que 
Fon juge a propos; ſoit des fleurs , 
ſoit un panache de plumes de He- 
ron : la grande mode , cependant , 
eſt d'y mettre un gros bouquet de 
differentes pierreries. Les perles imi- 
tent les boutons de: fleurs'; les ru- 
bis, de differentes couleurs, forment 
des roſes; les diamans repreſentent 
du jaſmin; les topaſes font les jon · 
quilles : le tout eſt ſi artiſtement 
fait, qu'il eſt difficile d'imaginer rien 
de ſi beau dans ce genre. Les che- 
veux pendent par derriere dans tou- 
te leur longueur, & ſont partages 
en pluſieurs treſſes ornees de per- 
les ou de rubans. Je mai jamais vu 
de femmes qui aient de fi beaux che- 
veux & en ſi grande quantité. Jai 
Lüij 
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compte juſqu'a cent dix treſſes a une 
ſeule Dame; & il n'y avoit point 
de cheveux poſtiches, Les Beautes 
ſont bien plus commnes en Turquie 
quien Angleterre, &elles ſont toutes 
varices: il eſt meme rare d'y voir une 
jeune femme qui ne ſoit tres-belle. 
Elles ont toutes de grands yeux noirs, 
& le plus beau teint du monde. Quoi- 
que la Cour d' Angleterre ſoit, a mon 
avis, celle de toute la Chrétienté, 
ou l'on trouve le plus de belles 
femmes, il n'y en a pas, a beaucoup 
pres, autant quiici. Les dernĩeres ſa- 
vent donner des graces à leurs ſour- 
cils; & elles mettent autour de leurs 
yeux une couleur noire, qui les 
rend très- brillantes a la lumiere, 
& à une certaine diſtance , le jour. 


Les Grecques ont auſſi ce ſecrer. Je | 


crois que pluſieurs de nos Dames ſe- 
roient charmees de avoir: mais au 
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Jour „& de pres, cette couleur noire 


eſt trop ſenſible. Les Dames Tur- 
ques donnent à leurs ongles une 
couleur de reſe; mais cela ne m'a 
pas plu ; ſans doute, parce que je n'y 
ſuis pas accoutumèe. 

Pour ce qui regarde leurs moeurs 
ou leur conduite, je dirai avec Arle- 
quin : c'eſt comme parmi nous. Les 
Dames Turques ne pechent pas 
moins que les Chretiennes. A pre- 
ſent que je ſuis inſtruite de leur 
conduite je ne puis m'empecher 
d'admirer la diſcretion ou la ſimplici- 


ts des Ecrivains qui en ont parlé. Elles 


ont certainement plus de libertè que 
nous; vous allez en voir la preuve: 
il n'eſt permis a aucune femme, de 
quelque condition quelle ſoit, d al- 
ler dans les rues ſans deux Murlins : 
Fun couvre tout le viſage à la reſerve 
des yeux; Pautre cache toute la coet- 
fure, & pend par derriere juſqu'a la 
I iy 
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moitie du corps; la taille eſt cachee 
ſous un ſurtout qu'on appelle Ferigee, 
& aucune femme, de quelqu'etat 
qu'elle ſoit , ne peut ſortir ſans Va- 
voir ſur elle. Cette ferigee a des 
manches Etroites , qui deſcendent 
juiqu'au bout des doigts; elle enve- 
loppe les femmes, a peu pres comme 
les redingotes enveloppent les hom- 
mes: en hiver elle eſt de drap, en 
etè d'une Etoffe legere ou de ſoie. 
Elles ſont tellement deguiſces avec 
ces ajuſtemens, qu'il eſt impoſſible 
de diſtinguer la femme de qualité 


davec ſon eſclave, & le mari le 


plus jaloux ne peut la reconnoitre, 
lorſqu'il la rencontre: ajoutez a 
cela qu'il n'y a pas d' homme aſſez 
hardi pour oſer ſuivre ou toucher 
une femme dans les rues. Cette mal- 
carade perpetuelle leur donne une 
entiere liberté de fe livrer a leurs 
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paſſions, ſans danger'd'erre decon- 
vertes. C'eſt dans la boutique des 
Juifs qu'elles donnent des rendez- 
vous à leurs amans. Les gens de cette 
Nation ſont auſſi commodes dans ce 
pays-là, que les Indiens chez nous. 
IL V a beaucoup d'hommes qui , 
fans avoir beſoin de leurs marchan- 
diſes, vont en acheter expres pour 
y- trouver des femmes. Celles qui 
ſont de qualitè ſe font rarement con- 
notre à leurs amans, & il arrive 
ſouvent qu'un homme eſt en com- 
merce de galanterie avec une femme 
plus de fix mois de ſuite , fans favoir 
qui 'elle.eft. | B 

* Jugez colnbiet 1 doit y en avoir 
qui ſont infidelles à leurs maris, dans 
an pays où elles n ont point à crain- 
dre Findiſcretion de leurs amans, & 
ot elles ne ſont jamais menacees: 
des peines de l autre monde, puiſ- 
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qu'il y en a tant parmi nous qui 
bravent le ſupplice qu'on leur dit 
etre attache à cette infidelits, Les 
Dames Turques qui ſont riches, ont 
peu a craindrede leurs maris ; ce ſont 
elles qui touchent leurs revenus. 
Enfin , je ſuis convaincue que les 
femmes ſeules ſont libres en Tur- 
quie. Le Divan meme les reſpecte, 
& lorſqu'un Baſſa eſt mis à mort, le 
Grand Seigneur ne viole jamais les 
privileges du Haram, ou apparte- 
ment des femmes: la veuve y reſte 
en ſüretẽ, ſans que perſonney fouille. 
Les Dames ſont ſouveraines de leurs 
eſclaves , & les maris n'ont pas mè- 
me la libertè de les regarder , a moins 
que ce ne ſoit quelque Vieille qui ne 
puiſſe cauſer de la jalouſie a ſa mat» 
trelle. 

Il eſt vrai que la loi permet quatre 
femmes aux Tures; mais les hom- 
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mes de qualitè n uſent point de cette 


liberté; d'ailleurs, une femme ne le 
ſouffriroit pas. S il arrive qu'un mari 
ſoit infidele , ce qui n'a rien d'eron- 
nant , il met ſa maitreſſe dans une 
maiſon a Fecart, & va la voir le plus 
ſecrettement qu'il peut; c'eſt comme 
en Angleterre. Parmi tousles Grands, 
je ne connois ici que le Tefrerdar on 
treſorier , qui entretienne pluſieurs 
eſclaves; elles habitent la partie de 
la maiſon où eſt ſon appartement; 
car lorſqu'une eſclave a ẽtè donnee 
à une femme pour la ſervir, elle eſt 
entierement ſous ſa domination. Le 
treſorier dont je viens de parler eſt 
regarde comme un libertin, & ge- 
neralement mepriſe. Sa femme reſte 
toujours dans ſa maiſon 3 mais elle 
ne veut pas le voir. 

Vous voyez , ma chere Sour, que 
les moeurs des hommes ne ſont pas fi 

I vi 
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differentes 'entr'elles , que nos fai- 
ſeurs de voyages voudroient nous le 
perſuader : je vous aurois, peut-ètre, 
plus amuſee, ſi je vous avois fait une 
fiction ſurprenante; mais je crois 
que rien n'eſt plus agreable que la 


vEritE , & en mème tems plus digne 


de vous: (c'eſt dans cette idee que 
je vous en preſente encore une, qui 
eſt que je ſuis, ma chere Scœur, &c. 
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L ETTRE XXX 
A M. Pope. D'Andrinople , le pre- 
mier Avril 1717. Vieux ſtyle. 


— 


V O us eſperez, ſans doute, trou- 

ver quelque choſe de fort cu- 
rieux dans une Lettre, Ecrite par 

une perſonne qui eſt dans un pays 

ou aucun Chrétien n'a ofe aller 
depuis pluſieurs ſiecles. Il ne nveſt 

point arrive d accident: ma voiture 

a ſeulement penſe verſer dans He- 
bre. Je vous aſlure que ſi j*Etois beau- 

coup attachee a la gloire de mon 
nom apres ma mort, je ſerdis fa-! 
chee de n'ayoir pas nage le long de 

ce meme fleuve, ou la tete harmo- 

nieuſe d'Orphee repeta ces Vers, il 

y a tant de ſiecles 


—— 


Caput, a cervice revulſum, 
Gurgite cum medio portans Eagrius Hebrus . 
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Volverat, Euridicen vox ipſa , & frigida 
lingua 
Ah ] miſeram Euridicen! animà fugiente , 
| yocabat : 
Euridicen toto referebant flumine ripz, 


 Quelqu'un de nos beaux eſprits 
d' Angleterre n'auroit pas manquè de 
faire un Elegie ſur ma mort, & de 
dire a l'univers que notre ſort Etant 
le meme, nos ames ſe ſont reunies : 
mais je ne dois pas m*attendre qu'on 
mette ſur ma tombe les belles cho- 
ſes qu un accident fi extraordinaire 
m'auroit attirEes. Je ſuis , au moment 
od je vous Ecris , dans une maiſon 
fituce fur FHebre ; il coule ſur les 
fenetres de ma chambre. Mon jardin 
eſt rempli de Cypres fort hauts, ſur 
leſquels il y a une infinite de tour- 
terelles qui ſe diſent mille douceurs, 
depuis le matin juſqu'au ſoir, Mon eſ- 
prit,dans cet inſtant, eſt tout rempli 
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de leurs careſſes, & vous convien- 
drez, a ma louange, que je ſuis bien 
diſcrette de reſiſter a Fenvie que j ai 
de faire des Vers; ſur - tout, ayant ſous 
les yeux une vraie paſtorale. L'etsE 
eſt deja fort avance dans cette partie 
du monde. Tout le territoire d An- 
drinople eſt rempli de jardins; les 
bords des rivieres ſont plantés d' ar- 
bres fruitiers, ſous leſquels les gens 
de marque vont s amuſer tous les 
ſoirs. La promenade n'eſt point une 
recreation pour eux: ils forment des 
cercles ſur la verdure , dans les en- 
droits les plus expoſes a Fombre : 
y Etendent- un tapis , ſe mettent deſ- 
ſus, & prennent le caffé, pendant: 
qu un de leurs eſclaves joue de quel- 
qu inſtrument. De diſtance en diſ- 
tance on voit de ces petites compa- 


gnies, toutes attentives au murmu- 


re des eaux. Ce goùt eſt ſi general 
en Turquie qu'il a paſle juſqu aux 
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Jardiniers. Jen ai ſouvetit vu qui 
ẽtoient aſſis ſur le bord de la riviere 
avec leurs enfans, & jouoient d'un 


inſtrument champerre „ qui reſlem- 


ble beaucoup à la deſcription qu'on 
nous donne des anciens chalumeaus. 
Il eſt compoſe de pluſieurs roſeaux 
inẽgaux qui rendent un ſon ſimple, 
mals doux & agreable. 

M. Addiſſon pourroit faire ici Vex- 
perience dont il parle dans (es voya- 
ges: le peuple y fait uſage de tous 
les inſtrumens qu'on voit aux anti- 
ques Grecques & Romaines. Les jeu- 
nes bergers s amuſent a. faire des 
guirlandes de leurs pour leurs ag- 
neaux favoris: j ai ſouvent vu de 
ces animaux peints & ornes de dif- 
ferentes manieres ; ils ẽtoient cou- 
ches aux pieds des bergers , qui 
samuſoient a jouer ou a chanter. 
Ces gens ne liſent jamais de Ro- 
mans : ils ont cependant conferve 
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les anciens amuſemens du pays, & 
ils leur ſont auſſi.naturels que le jeu 
du baton ou celui du ballon à nos 
payſans Anglois. La chaleur du cli- 
mat rend ceux de ce pays- ci mous 
au point qu'ils ne font aucun exer- 
cice violent; ils n'en connoiſſent 
pas: cette molleſſe leur donne meme 
de averſion pour le travail: elle eſt 
d'ailleurs entretenue par la grande 
fertilitè du terrein. Les jardiniers 
ſont les ſeuls pay ſans heureux en 
Turquie; comme ils fourniſſent des 
fruits & des lègumes a toute la Ville, 
ils ſont fort a. leur aiſe. La plüpart 
ſont Grecs. Ils ont de petites mai- 
ſons au milieu de leurs jardins, ou 
leurs femmes & leurs filles ont la li- 
berté d'aller ſans voile; ce qui veſt 
pas permis dans la Ville. Ces filles 
ſont fort belles, & aſſeʒ proprement 
miſes: elles paſſent leur tems à faire 
de la toile a Fombre des arbres. 

Je ne regarde plus Theocrite com- 


(210) 

me un Ecrivain romaneſque : il a 

donne une idee veritable des moeurs 

des payſans du pays. Avant que l op- 
preſſion les eat reEduits a la miſere, | 
ils avoient tous, en general , la me- | 
me fagon de vivre, que les princi- | 
paux dentr'ieux ont aujourd'hui. S il 
elit EtE Anglois , ſes Idylles annon- | 
cerolent, ſans doute, la maniere de , 
battre le bled, & de faire le beurre. | 
Dans ce pays, on ne bat point le led, Ne 
il eſt foulè aux pieds des boœufs: & le r 
beurre, ce qui ne m'amuſe pas trop, x r 
eſt inconnu. Je lis ici votre - Homere } 
avec un plaiſir infini : je ſuis dans le p 
cas di entendre clairement pluſieurs WO F 
petits paſſages dont je ne ſentois pas Nr 
toute la beautse. On a conſerve plu-¶ c 
ſieurs Coutumes qui Etoient Etablies I©U G 
de ſon tems; une grande partie meme ¶ tc 
des habits dont on ſe ſervoit alors, ſont a. 
encore en uſage. Il n'eſt pas ẽton- I} bl 
nant qu'on trouve plutort ici, que ¶ ef 
dans tout autre pays, des reſtes dun p! 


- 
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| fiecle ſi Eloigne. Les Tures ne pren- 


nent pas la peine de communiquer 
leurs modes, comme font les au- 
tres Nations, qui s imaginent Etre 
plus polies. Je vous ennuierois, ſi je 
vous rapportois tous les paſſages 
d Homere qui ont rapport aux Cou- 
tumes modernes. Je puis vous aſſù- 
ter, en general, que les femmes du 
premier rang paſſent leur tems à bro- 
der, ſur un métier, des voiles & des 
robes ; & elles ſont toujours entou- 
rees de leurs ſervantes, dont le nom- 
bre eſt conſiderable; comme ce 

Poere nous depeint Andromaque & 
Helene. La deſcription du ceintu- 
ron de MenElas preſente a Teſprit 
celui que portent aujourd'hui les 
Grands: ils ſont richement brodes 
tout autour, & attaches par-devant 

avec de riches agraffes d'or. Le voile 

blanc qu Helene jette ſur ſon viſage 

eſt encore à la mode. Quand je vois 

pluſieurs vieux Baſſas, a barbe vene- 
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table, ſe chauffer au ſoleil, je me 
rappelle le bon Roi Priam & ſes Con- 
ſeillers. Les tableaux où Diane eſt 
repreſentee danſant ſur les bords de 
FEurotas , donnent une juſte idee 
des danſes qui ſont en uſage ici. La 
Dame la plus diſtinguee commence 
la danſe ; elle eſt ſuivie d'une troupe 
de jeunes filles qui imitent exacte. 
ment ſes pas, & qui repondent en 
Choeur , lorſqu' elle chante. Leur 
chant eſt très- gai & très- vif: les pas 
font varies au gre de celle qui mene 
la danſe; mais ils ſont toujours en 
meſure; enfin je trouve leurs danſes 
beaucoup plus agrèables qu aucune 
des notres. Je me mets quelquefois 
de la partie; mais je ne ſuis pas aſſez 
habile pour mener les danſes: je ne 
vous parle que de celles qui ſont en 
uſage parmi les Dames Grecques;cel- 
les des Turques ſont bien differentes. 
Faurois da vous dire d'abord que 
les moeurs & le langage des Orien- 
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taux peuvent ſervir à entendre bien 
des paſſages de PEcriture , qui pa- 
roiſſent obſcurs. Le Turc vulgaire 
eſt tres-different de celui de la Cour, 
ou des perſonnes de marque: il eſt 
toujours rempli d' Arabe & de Perſan; 
& il ſeroit auſſi ridicule de Sen ſer- 
vir en parlant à un Grand, que de 
faire uſage de VIdiome des Provin- 
ces d'York ou de Sommerſet dans 
Vantichambre du Roi d'Angleterre. 
I y a encore un troiſieme langage 
qu on appelle ſublime ; C eſt. - dire 
propre pour la Poëſie. C eſt exacte- 
ment le mème que celui de PEcri- 
ture. Vous ne ſerez ſans doute pas 
fache den voir un exemple; & Fai 
cru vous faire plaiſir en vous en- 
voyant une traduction fidelle des 
Vers qu' Ibrahim Baſſa, Favori actuel 
de Empereur , a faits en Thonneur 
de la jeune Princeſſe ſa femme, qu il 
ne luĩ eſt pas encore permis de voir 
ſans tẽmoins, quoiqu'elle ſoit chez 
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lai. Il a de Veſprit & eſt fort ſavant: 
quand meme il ſeroit mauvais Poete, 
il ne manqueroit pas de ſe faire ai- 
der dans cette occaſion par les meil- 
leurs de PEmpire. Ainſi, Ion peut re- 
garder ces Vers comme un exemple 
de la plus belle Poëſie Turque ; & 
je ne doute pas que vous ne trou- 
viez des rapports entre cette piece, 
& le Cantique de Salomon, qui fut 
auſſi adreſſè a une Funcelic nouvel- 
lement marie. 


Vers Turcs adreſſes a la Sultane , fill 
nee du Sultan Achmet III. 


STANCE I. 


2. Le Roſſignol voltige maintenant dans les 
| vignes 3 - 
Sia paſſion eſt de chercher les roſes. 
2. J'ai &r6 admirer la beauté des vignes: 
La douceur de vos charmes a ravi mon 
cœur. 
3. Vos yeux ſont noirs & aimablesz; 
Mais auſſi yifs & N que ceux 
d'un Cerf. | 


J. 


ceux 
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STANGE Ik 


1, La poſſeſſion dEſirte eſt differte de jour en 
jour ; 
Le cruel Sultan Aehmet me defend 
De voir ces joues plus yermeiiles que les 
roſes. 
2. Je n'oſe vous derober un baiſer : 
Ladouceurde vos charmes a ravi mon ame. 
3. Vos yeux ſont noirs & aimables ; 
Mais auſſi vifs & auſſi dedaigneux que ceux 
S d'un Cerf. 


STANCE III. 
1, Ces Vers ſont les interpretes des ſoupirs 


du malheureux Ibrahim. 

Un dard ſorti de vos yeux m'a perce lame. 
2. Ah ! quand arrivera Vheure où je pourrai 
vous poſltder ? | 

Dois- je attendre encore long-rtems ? 

La doueeur de vos charmes a ravi mon ame. 
3. Ah! Sultane! yeux de Cerf! Ange parmi 

les Anges ! 

Je deſire & ce defir n'eſt point rempli. 

Goũtez- vous du plaifir à me dechirer le 

ccur ! 
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STANCE IV. 


1. Mes cris $'leyent juſqu'aux Cieux. 
Le ſommeil ne peut plus fermer mes yeux; 
Tourne-toi vers moi, ma Sultane, afin que 
| je contemple ta beauté. 
2. Adieu, je deſcends au tombeau. 
Si vous m'appellez , je reviens. 
Mon - coeur eſt auſſi inflammable que le 
ſoufre: un ſeul de vos regards Vem- 
braſera. 
3. Couronne de ma vie ! Brillante jumi he de 
mes yeux! 
Ma Sultane! ma Princeſſe! 
Je frotte la terre avec ma face. 
Je me noye dans l'amertume de mes lar- 
mes; mes ſens s'<garent. 
Ne prendre: vous point pitiẽ de moi ? 
N'obtiendrai - ie pas meme un regard de 
vous ? 


Pai eu beaucoup de peine a trou- 
yer quelqu'un qui me fit la traduc- 
tion litterale de ces Vers. Si vous 
connoiſſiez mon interprete , il ſeroit 


inutile de vous avertir que cette 
piece 


R 

pièce n'a regu de fa part aucun em- 

belliſſement. Il me ſemble queen ex- 

cuſant les fautes inEvitables dans une 
+ ᷑raduction en proſe, & dans un lan- 
ue gage ſi different, on trouvera de 
grandes beautes dans ces Vers. Quoi- 
que cette expreſſion, yeux de Cerf,ſoit 
baſſe dans notre Langue, elle me 
plait beaucoup, &je la regarde com- 
me une vive image du feu & de Pin- 
de difference qui ſont en mème tems 
dans les yeux de ſa Maitreſſe. Mon- 
ſieur Boileau a tres-judicieuſement 
obſerve qu'il ne falloit jamais juger 
de la nobleſſe d'une expreſſion em- 
ployee dans un ancien Auteur, par 
celle qui la rend dans notre Lan- 
gue, puiſqu elle peut etre très- Ele- 
ve chez lui, & devenir tres-bafſſe 
chez nous. Vous -connoiſlez fi bien 
Homere , qu'il n'eſt pas poſſible que 
vous n'ayez fait cette remarque a 
ſon ſujet: on ne doit you manquer 

I. Partie. K "0 
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de le faire, a Vegard de la Poëſie 
Orientale. Les repetitions que vous 
trouverez à la ſin des deux premie- 
res Stances, doivent faire une eſpece 


de chorus conforme à la maniere des 


Anciens, Le chant change, ſans dou- 
te, a la troiſieme Stance ; le refrein 
neſt plus le meme. Je trouve qu'il 
y a beaucoup dart dans la fin : le 
Poëte montre plus de paſſion que 
dans tout le reſte; parce qu'il eſt na- 
turel qu il s echauffe dans ſon diſ- 
cours, ſur- tout pour un ſujet qui le 
touche de {i pres. Cette maniere eſt 
certainement beaucoup plus inté- 
reſſante, que celle qui Fell intro- 
duite depuis peu chez nous, qui eſt 
de terminer une chanſon d'amour 
par un tour tout - à- fait oppoſe. Le 
pre mier Vers de la chanſon d Ibrahim 
eſt une image de la ſaiſon aQuelle de 
année. Toute la campagne elt a 
preſent remplie de roſſignols; leurs 
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amours avec les roſes eſt une Fa- 
ble Arabe, auſſi connue ici, qu Ovi- 
de parmi nous. C'eſt la meme choſe 
que ſi nous commencions une chan- 
ſon par ces mots: 


Maintenant Philomele chante , &c. 


— — 


5 


On a cru qu'il Etoit inutile de 
donner ici la traduction des Vers 
Anglois qui ſont dans original: 
c'eſt une repetition des Vers Turcs. 
Milady elle - meme n'oſe aſſarer 
qu'elle ait bien reuſſi, parce que, 
dit-elle, la Langue Angloiſe n'eſt 
pas propre à exprimer une paſſion 
dont ceux qui la parlent ſont peu 
ſuſceptibles: d ailleurs, ajoùte-t· elle, 
elle n'eſt pas riche en mots compo- 
ſes , qui ſont'tres-communs & tres- 
expteſlif dans la Langue Turque, 

Vous voyez ,. continue-t-elle en 
finiſſant ſes Vers, que je ſuis aſſez 


— dans la * Orien- 
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tale. Pour dire la yerits , fetudie 
beaucoup, & Funique 'ayanth- 
ge que je deſire retirer de mon 
travail, eſt de ſatisfaire votre cu- 
rioſitè: Ceſt ce que vous aſſire 
votre, &c. 
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IETTRE XXXL 
A Madame S. C. DAndrinople, te 


: Premier Avril 1717. } . ieuæ le. 


Lme ſemble, ma chete· S. C. que 
je devrois vous quereller de n avoir 
repondu qu en Decembre à une Let. 
tre du mois d Aoũt, plutöt que m'ex- 
cuſer moi-meme d'ayoir tarde juſqu à 
preſent X vous en Ecrire une ſeconde. 
Les fatigues que Jai eſſuyces pen- 
dant um long voyage par terre, ſont 
plus que ſuffiſantes pour autoriſer 
mon ſilence, quoique la fin de ce 
voyage ne ſoit pas auſſi gelagreable 
que vous vous I etiez imagine. Je 


goũlte ĩci beaucoup de tranquillite, 
& ſuĩs moins iſolee que vous ne pen- 


fer. Le grand nombre de Grecques, 


de F rangoiſes , d' Angloiſes & d'Ita- 
hennes qui ſont ſous notre protec- 
 Kij 
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tion; me font leur cour du matin 
au ſoir; & je puis vous aſſurer qu'il 
| Fen trouve dans le nombre de tres- 
belles. Les Chretiens qui ne ſont 
pas ſous la protection de quelqu Am- 
baſſadeur, ſont toujours fort expo- 
ſes ; & plus ils ſont riches, plus le 
danger eſt grand pour eux. Tout ce 
qu'on raconte des terribles effets de 
la peſte chez les Turcs eſt une fa- 
ble. Pavoue cependant que mon 
oreille nes accoutume pas facilement 
à entendre prononcer un mot qui 
m*a cauſé les idees les plus effray an- 
tes; & je ſuis convaincue que cette 
Peten due peſte n'eſt qu une fiEvre. 
Nous avons paſle par deux ou trois 
Villes qui en Etoient infectèes; & 
dans une, il en mourut deux perſon- 
nes près de la maiſon où nous cou- 


chames ; heureuſement qu on eut 


Tattention de me le cacher. Notre 
Aide de cuiſine en fut atraque,, & 
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Pon me fit accroire qu'il avoit ſeu- 
lement un gros rhume. Cependant 
nous laiſsames notre Medecin pour 
en avoir ſoin : le malade & le Me- 
decin arriverent hier en très- bonne 
ſanté, & je ſuis inſtruite a preſent que 
le premier avoit eu la peſte. Lair 
n*en eſt jamais infe&e , & beaucoup 
de perſonnes en rechappent. Je ſuis 
perſuadee qu'il ſeroit auſſi facile de 
la deraciner de ce pays, que de I' Ita. 
lie & de la France : mais elle eſt 
ſi peu dangereuſe , qu'on n'y fait pas 
meme attention; & maladie pour 
maladie, on prefere celle - oi a guan- 
tits d'autres auxquelles nous ſom- 
mes ſujets dans nos climats , & qui 
ſont inconnues en Turquie. 

A propos de maladie, je vais vous 
apprendre une choſe qui vous fera 
defirer dere ici. La petite verole, 
fi generale & fi cruelle parmi nous, 
n'eſt qu'une bagatelle dans ce pays, 

n 
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Par le moyen de Vinoculation qu'on 

 a.decouverte : (c eſt le terme dont 

on ſe ſert: ) il y a une troupe de 
vieilles femmes dont l unique metier 
eſt de faire cette operation. Le tems 
qui lui eſt le plus propre eſt au com- 
mencement de Fautomne, lorſque 
le grand chaud eſt paſſe. Les Chets 
de maiſons s envoient demander les 
uns aux autres sil * a quelqu'un 
dans leur famille qui veut avoir la 
petite verole : on S aſſemble plu- 
ſieurs, &, lorſque le nombre ſe 
monte à 15 ou 16 , on fait -venic 
une de ges vieilles e qui ap- 
porte de la matiere de petite verole 
de la meilleure eſpece, plein une co- 
quille de noix. File demande quelle 
Veine on veut ſe faire ouvrir; &, 

d Lapres la tẽponſe, elle en ouvre une 
ayec une grande aiguille qui ne fait 
pas plus de mal qu une Egratignure', 
& y introduit - autant de. matiere 
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7 elle e en peut prendre. avec la tete 
0 "fon aiguille”: efle lie enſuite la 


Plaie „En Y nie, un petit 
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morceau de 8945 ile: elle lait la me- 


me operation a quatre ou x cing autres 

veines. Les Grecs ont ordigairement 
la fupetſtirion, * en ouyrir une au mi- 
lieu du front, u une a chaque bras,&une 
fr Fa Poitfine ? Pour. imiter le if igne 
de la croix: mais cette pratique a 
un tr&s-mauvais effet, parce qu'il 
reſtè des ecatrices A toutes ces pe- 
tites plaies. On ne ſe fait ordinai- 
rement ouvrir les veines, pour cette 
operation qua des! parties du corps 
qui ſont tachees,” comme aux jam- 
bes ou aux bras. Les enfans à qui 
on a fait "Finocufation ſoueat & le 
Portenr bien pendant hyir j jours, au 
Vat deſquels 1a fiévre les prend; 

ils gardent Ars le lit r deux Jours , 


it £1 


ratement” trois : Us n Ot ordinai- 


rement qu vibgt ou trente grains au 
K 
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viſage, qui ne marquent jamais. En- 
fin, au bout de huit jours, ils ſe por- 
tent auſſi bien que s'ils navoient 
pas EtE malades. Les plaies qu'on 
leur a faites jettent beaucoup per. 
dant leur maladie; ce qui attire, 
ſans doute, le venin de la petite 
verole , & Vempeche de ſe rEpan- 
dre alſeurs avec violence. On fait 
tous les ans cette operation à des 
milliers denfans, & FAmbaſſadeur 
de France dit qu'on prend ici la pe- 
tite vErole par amuſement , comme 
ailleurs les Eaux. On n'a vu mou- 
rir ici perſonne de I inoculation; & 
je ſuis ſi convaincue de la bontè de 
cette operation , que Jai reſolu de 
la faire faire a mon cher petit enfant, 
Jaime aſſez ma patrie pour tacher 
d'y introduire cet uſage , & je ne 
manquerols pas d*Ecrire expres a nos 
 Medecins, ſi je les croyois aſſez zaẽ- 
les pour ſacrifier leur interer parti- 
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culier au bien du genre humain, & 
pour perdre une partie fi conſidèra- 
ble de leur revenu: mais je crain- 
drois, au contraire, de m' expoſer a 
tout leur reſſentiment, qui eſt dan- 
gereux, {i j entreprenois de leur faire 
un tort ſi conſiderable. Peut - &tre 
qu'a mon retour en Angleterre j au- 
rai, aſſeʒ de courage pour leur de- 
clarer la guerre. Admirez le zele he- 
roique de votre amie, &c. 
. 4 
LET. RNB 


Madame 7. D' Andrinople, le 
premier Aout 1717. Vieux ſflyle. 


E puis maintenant vous annon- 
cer, ma chere T., que je ſuis 
à la ſin d'un long voyage: je ne vous 
ferai point le recit ennuyeux des fa- 
tigues que j ai eſſuyces; le detail 
des choſes extraordinaires que Fon 
1 . 
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voit ici vous plaira; ſans doute; 
davantageꝰ vdus ſerleꝝ auſſi tonne 
de recevoir de Turquie une Lettre 
qui ne contiendroit rien de curieux, 
que les perſonties qui vendront me 

Voit, lorſque je ſerat de retour à 
Evndies”” dle ſeroteht;, fi je Wavois 
aucune rareté à leur montrer. De 
quoi vous parlefai-je# Vous waver 
jamais vu de chamé atx; je vous 
ennuierois, pèut- etre, eñ vous en 

faiſant la deſcription. Je vous aſlare 
que, nayant yi ces animaux qu'en 
peinture, je wen avois pas une juſte 
idée. Je vais vous faire à leur ſujet 
une reéflexion hardie, & peut - etre 
fauſſe; ; perſonne ne Va ſaite avant 
mbi : ft" que je regarde les eha- 
meaux cbmme ui Efpece de cerf⸗ 
Is ont les jambes, le corps & le 
cou exaQemetit femblables; & la 
couleur eſt preſqus la mème. Ibeſt 
vrai que les chaméduk fone beau- 
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coup plus gros que les cerfs, & quis 
ſont bien | plus rands' que les che- 
vaux. Als gon 1e ers à la courſe 
1 apres Faction 9e Peter-Waradin®s 
ils devancerent les cheyanx les plus 
legers', & apporterefit à Belgrade 
Ia, premiere nouvelle'de' 1a Perte de 
la bataille. On ne ne les do 
entierement': oll a foin de tes atta- 
cher avec. de fortes Cordes ? a la 
queue les 1 uns des Aurtes; & dn en 
voit que lquefois) juſgu'? a cinquante de 
ful ite. EN tete, on met un ane fur 
ai vu juſqu's A ſix cents que : cofdiliſoit 
une troupe de Marchands Voyageurs. 
Ces animaux portent un tiers plus 
Pęſant que les chevaux; mais 11 faut 
de Fadreſfe pour les charger, à caufe 
d une boſſe qu'ils ont ſur le dos. Je 
les trouve fort vilains : ils ont la tẽte 
mal faite „& trop Petite pour leut 


corps. Ce Totit eux qui” portent les 
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fardeaux, & les bètes qu'on em- 


ploye a la charr ue ſont les buffles. 


Cet animal vous eſt auſſi inconnu: 
il eſt plus gros & plus lourd que le 
bœuf: il a de groſſes cornes courtes, 
noires, ſerrees & recourbees en ar- 
riere. On dit que cette corne eſt tres- 
belle lorſqu' elle eſt bien polie. Le 
buffle eſt ordinairement tout noir; 
ſon poil eſt fort court; ſes yeux 
ſont très- petits & tout blancs: enfin, 
1] reſſemble a un Diable. Pour For- 
nement, les pay ſans lui peignent les 
ongles & le front en rouge. On n' em- 
ploye les chevaux à aucun travail fa- 
tigant; auſſi n'y ſont- ils pas pro- 
pres. Quoique petits, ils ſont beaux 


& ont beaucoup de feu; mais ils ne 


ſont pas ſi forts que ceux des Pays 
plus froids, Leur vivacite ne les em- 
peche pas d' etre fort doux ; ils ſont 
tres-legers à la courſe , & ont le pied 
ſar. Jen ai un petit blanc que jaime 
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beaucoup, & que je ne donnerois 
pour rien au monde. Il ſe cabre ſous 
moi avec tant de feu, que Von si- 
magineroit qu'il faut beaucoup de 
hardieſſe pour oſer le monter: ce- 
pendant , je vous proteſte que de 
ma vie je rat vu cheval ſi obẽiſſant. 
Ma ſelle de femme avec laquelle je 
ſuis de cote ſur le cheval, eſt la 
premiere qu'on ait vue dans cette 
partie du Monde : on la regarde avec 
autant de ſurpriſe, qu on regardoit 
en Amerique le vaiſſeau de Chriſ- 
tophe Colomb, lorſqu'il fit la de- 
couverte de ce pays. On a ici un 
reſpect religieux pour les tourte- 
relles, a cauſe de leur innocen- 
ce; ce qui fait qu'elles multiplient 
beaucoup : les cicognes y ſont en 
veneration, parce qu on eſt perſuade 
qu'elles vont tous les hivers en pe- 
lerinage à la Mecque. Ce ſont, en 
veritè, les plus heureux Sujets de! Em- 


1 

pire Tute; & its conndifſent i bien 
leurs privileges dt ils ont dans les 
rues fans crainte; & Font ordinaire- 
ment leurs nids au bas des maiſons. 
| 1 peuple Turc regarde comme 
les maiſons ou ces oiſeaux Vone | ni- 
cher, ſe perſuadant qu' ils . ont a 
eraindre, pendant töte Patinee, ni le 
feu nt la peſte. Fai le bonhèür da- 
voir un de — facres fon les fe- 
ntresde ma chambre.” 5g 12885 

A propos de chambre, je : penſe 
que la deſctiptioh des "thaiſons de ce 
pays Tera 'aliff” ipreable: pour vous 
que celle des volatiles & des qua- 
drupedes. Je fuis perſuadee que vous 
regardez , Fapres'les* relations de la 
Turquie, toutes les maiſons dic, 
comtiie ètant de la plus pitofable 
architecture. J'en ai Vu un aſlez grand 
nombre pour en parler ſavamment, 
& je vbus affüre * vous Etes dans 
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| Ferreur. Nous ſommes aRuellemient 


loges dans un Palais qui appartient 
au Grand- Seigtictr. La mattiere de 
batir eſt charmante; & convleint 
fort au pays. Il eſt vrai que ce Heſt 
pas Tuſage dembellir Fexterieur des 
maiſons, & qu'elles ſont preſque 
toutes bities en bois; ce qui, je Fa- 
youe , eſt __ A derdechp chin. 
conveniens ; mais Ton ne delt pas 
en accuſer le goũt de la Nation: la 
conftitntion du Gouvernement en eſt 
la ſeule cauſe. Chaque matfon, à It 
mort du proprietaire appattieht dit 
Granid-Seigntar et þdurguor, 
petſonne He year-faire ane depenſe 
dont it n'eſt pas für que fa famille 
profirera. Chacun fie ſongè qu faire 
d&HNruire comm̃odẽment & pour ſa 
vie“, ſans vembartüſſer due Fediftee 
tõmbeèe Fannèe d après ſ& mort. Fott- 
tes les maiſors de H urquie, en ge 
nerat ; grandes ou petitès, font di- 
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viſees en deux parties, qui n ont de 
communication que par un paſſage 
fort Etroit. La premiere a, par de- 
vant, une grande cour, autour de 
laquelle regnent des galeries cou- 
vertes; ce qui me paroſt fort agrea- 
ble. Ces galeries communiquent à 
toutes les chambres, qui ſont ordi- 
nairement'allez grandes, & ou il y 
a deux rangs de fen&tres, dont le vi- 
trage eſt peint. Il eſt rare qu'on faſſe 
plus de deux Etages a une maiſon, 
& chacun a ſes galeries : les eſca- 
liers ſont larges, & n'ont gueres plus 
de trente marches: voilà pour ce qui 
regarde la partie qu occupe le maĩtre 
de la maiſon. Le Haram, Ceſt · d- dire, 
 Tappartement des Dames, (car le 
nom deSerrail eſt particulier au Grand 
Seigneur, ) a pareillement une gale- 
rie du cote du jardin ſur lequel don- 
nent les fenetres des chambres, dont 
le nombre eſt egal a celui de [ autre 
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partie de la maiſon : mais elles ſont 
plus gaies, a cauſe des peintures & 
des ameublemens. Le ſecond rang 
de fenetres eſt fort bas, & il y a des 
grilles comme à celles des Couvents: 
les planchers des chambres ſont tout 
couverts de tapis de Perſe, & il y a 
dans un des bouts un banc de deux 
pieds d' elevation: dans la mienne 
ily en a deux: Ceſt ce qu on appelle 
Sopha; il eſt couvert d'un tapis plus 
riche que celui du plancher; il y a 
tout autour une eſpèce de couche 
elevee d'un demi pied, laquelle eſt 
couverte d'une riche Etoffe de ſoie , 
ſelon la fantaiſie ou la magnificence 
du maſtre de la maiſon. La mienne 
eſt couverte d'un drap Ecarlate, avec 
une frange d'or. Tout au tour ſont 
places, contre la muraille, deux rangs 


de couſſins, les uns grands, les au- 


tres petits; & c'eſt ici ou les Turcs 
etalent toute leur magnificence. Ces 


c 2 3. 2a (446 Ji ai n our 15 
couſſins { ont ordinairement de bro- ok 
card, u de fatin blanc, brode en or: nt 
975 rien n'eſt ſi brillant, ni ſi agrea- 55 
ble à la vue. Ces ſieges ſons. , en ou. 
tte „ ſi commodes „dug je ne crois 
pas pouvoir reprendre ! habitude : des = 
chaiſes. Les chamhres font ball & _ 
ce que je ne regarde pas comme unc Je 
e 245 Cen haut eſt de bois, 
r lequel il y a, des. fleurs incruſtces 
ou peintes. 1 aa pluſicurs.armgires 
dans [es JPUrs.,, leſquglles. me ſem- 
| De plus commodes gue les gatres. 
ans Fentre-deux des, fenèttęß i {ont 

de. PHE Athen 5 Lon Sade 
parkor ms qu des Tp beilles de fleurs. 
als ge qui me plait le plus de tquy 
les ameublemens. d'x n. Harzm vals 
ſont les fon aines de marbr ul 
Tont c dans le wy ET 
les jc jettent 1 eau PAL p 1 10 ug, 
procurent une agreab le e I 
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d'un baſſin dans Tautre: quelques- 


unes de ces  fontaines | ſont magnifi- 
— "of *# » hp; 
ques. Dans cl 12 mal ſon il y a un 


W 


ba in qui conf! 6 ordinairement en 
deux ou trois petites chamhres c cou- 
vertes de plomb & parcesde marbre, 
K. avec des baſſins & des robinets: : enfin, 
4. on y trouve toutes les commodites 
4 propres pour. les bains l & pour 
les froids. 


vous ſerez "Tans doute, ſurp priſe 
Tes neden. 

I de voir une! relation ſi differcnte de 
celles des voy, eur! ordinaires, qui 
— ont tous une Emangeaiſon inſup- 

| portable de parler de ce qu'ils ne 
les FO Un Chretien , f 

kh avent pas. n ctien , ans un- 
4: | Ae tr&s-diſtingue,, ou une oc: 
calion tout-a-fait extraordinaire, , ne 
peut entrer dans la maiſon Fun hom- 
me de 5 marque en Turquie : : le Ha- | 
ram *s fur: tout, eſt abſolument de- 
7 8 fendu, Aiaſi, ces vofageurs ne peu- 
Th 


bant ent Feller que de Pextericur des | 
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maiſons, qui ont ordinairement peu 
Capparence : les Harams ſont tou- 
jours ſur le derriere , & on ne peut les 
voir de la rue. Ils n'ont que les jar- 
dins pour toute perſpective, & ces 
jardins ſont. entoures de murs tres- 
Eleves : on n'y voit point de par- 
terres , comme dans les notres ; ils 
ſont plantes darbres aſlez hauts, 
qui font un agreable ombrage, & 
ſelon moi, un coup d'ceil charmant. 
Au centre du jardin eſt le Chiosk ; 
c'eſt une grande chambre, au milieu 
de laquelle eſt ordinairement une 
fontaine. On monte à cette cham- 
bre par neuf ou dix marches ; ſes mu. 
railles ſont des jalouſies dorees au- 
tour deſquelles on, voit des vignes 
entrelacees, du jaſmin & du che- 
vrefeuil, & le tout eſt environnè de 
grands arbres. C'eſt dans ce lieu que 
le mari & la femme ſe livrent aux plus 


ſecrets plaiſirs. Les Dames y paſſent 
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ordinairement preſque toute la jour- 
nee, ſoit a faire de la muſique, ſoit 
à broder. Dans les jardins publics, 
il y a des Chiosks publics pour ceux 
qui n'ont pas le moyen den avoir 
chez eux. On y va prendre du cafte , 
du ſorbet, &c. On fait cependant 
batir en Turquie d'une maniere plus 
ſolide que tout cela : les Moſquees - 
ſont toutes en pierres de taille, les 
Hanns ou Auberges ſont magnifiques. 
Il yen a pluſieurs qui occupent un 
grand carre , tout entourè de bou- 
tiques , ſous des arcades de pierres. 
On y loge gratis les pauvres artiſans; 


elles ſont toujours auprès des Moſ- 
queEes. Le corps de Jauberge eſt une 


très· belle & très- grande ſalle, capa- 
ble de contenir trois ou quatre cents 
perſonnes : la cour eſt tres-yaſte , & 
environnce d'un cloitre ; ce qui 
reſſemble aſſez à nos Colleges. Je 
vous avoue que je trouve ces fonda- 


1 
tions bien plus utiles que celles 
des Convents. Il me ſemble que je 
vous en dis beaucoup pour une fois. 
Si le ſujet que j ai choiſi n'eſt pas de 
votre goũt, vous aurez la bonts de 
mien preſcrire un autre; ſoyez ſure, 
ma chere T., que perſonne ne deſire 
plus de vous, er que votre, &c. 
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Fin de la premiere Partie. 
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